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LITI ERAT URE.

Metz.
Cette pièce a été lue le jour de Noël à la fète de l'enfance (lel'Alsace- Lorraine à Paris.

I.

Comme un oiseau blessé, la tête sous son aile,Indifferent au bruit que font les noirs soudardsQui gardent à Wilhelm ta vieille citadelle,Voici trois ans passés, qu'évitant les regard s,Tu pleures en silence, Metz, Metz la Pucelle,
Tu pleures l'affront fait à tes nobles remparts!
L'aquilon en passant apportait à nos plainesL'écho désespéré des tes puissants sanglots :J'avais, murmurais-tu, de forteresses pleines,Des canons, des fusils, deux cent mille héros,'Menés en vingt combats par de fiers capitaines

Et marchant à la voix de trois vieux maréchaux!

L'enfant né dans mes murs a l'amour des batailles,Il suce la bravoure avec le premier lait .•••
Comment suis-je tombée, ô fils de mes entrailles ?

"Et comment l'ennemi n'a-t-il donc jamais fait
"L'habituel honneur à mes fières murailles
"De leur donner au moins le salut d'un boulet ?

Comment suis-je tombée, ô fils de la Lorraine I
"Frères de Jeanne D'Arc, comment un beau matin,
"Ai-je vu mes héros désarmés dans la plaine,
"Sous le joug allemand, baisser leur front hautain,
"Quand ces murs de granit confiés à Bazaine
'Avaient brisé jadis les dents à Charles-Quint ?

"Strasbourg avait sa brèche et Phalsbourg mutilée
"Au Teuton n'a livré qu'un rempart dégarni;
"Belfort resta debout invaincue, endiablée...
"Mais moi, j'ai renversé mon écusson terni
"Je pleure mon bonheur, je suis l'Inconsolée;
"Mes fils, vous n'avez pas défendu le vieux nid !"

Voilà ce que disait l'étrange voix ui crie
Dans les nuits sans sommeil, quand, loin de tous les yeux,
Le proscrit, à travers sa sombre rêverie,
Aperçoit la maison témoin des premiers jeux,Et sanglotte tout bas, songeant à la Patrie
Qui vit naître l'enfant et s'endormir les vieux!

Et le doute était là, nous glaçant jusqu'aux moelles...
Ton nom, ô pauvre Metz, sonnait comme un affront
Sur tes remparts intacts, sous les yeux des étoiles,
L'étendard allemand scintillait fanfaron...
Mais la vérité vient de déchirer les voiles
Et d'apporter enfin les palmes à ton front!

Oui ! tous ils ont parlé ! Conseillers, émissaires
Riches et mendiants, généraux et soldats,
Les vieillards, les enfants, les filles et les meres,Les nobles mutilés dans ces brillants combats
Et jusques aux morts qui secouant leurs suaires
Ont crié : Nous voulions... Un seul ne voulut pas.

Qu'importe le forfait ! Ne voyant que ta gloire !
Ne nous demandons pas où va tomber ce nom
Qu'en rougissant, l'enfant trouve dans sa mémoire
Dès u'il voit un drapeau dès qu'il voit in canon
D'ailleurs, l'homme est déjà ramassé par l'histoiî'e.Et sa vie a cessé, qu'il veuille vivre ou non !

Sous le dolman brodé, sous la sombre capote
Ce drame est comprimé par la sourde fureurLes croix de Ladonchamp, Saint-Privat GravelotteSous le souffle du vent le chuchotent en choeur,Et sur le cher tombeau, la mère qui sanglotte,
Le laisse déborder des morceaux de son coeur.
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I.

Comme le mont Etna, quand son enfer l'embrase,
De Brest à Saint-Tropez, d'Hendaye a Wissembourg,
L'antique sol gaulois frissonnait sur sa base,
Le vent d'est apportait au loin comme un bruit sourd
De remparts qu'on pétrit, de villes qu'on écrase;
La brise avait des sons de clairon, de tambour.

De ses beaux régiments la France hier si jalouse
Ne possédait plus rien : on voyait patauger,
Dans les chemins bourbeux, les mobiles en blouse,
Armés de vieux fusils qu'ils ne savaient charger,Grelottant, mais marchant comme en quatre-vingt douze:
On avait proclamé la Patrie en danger.

" Que fait Metz ?" se disait le pauvre diable en route,Regardant de travers l'officier de vingt ans,Qu'il avait bien fallu choisir coûte que coûte.
" Là, sont les vrais soldats et quelques vieux sergents,
"Oteraient à nos cœurs cet effroyable doute
"Qu'on éprouve en voyant ces visages d'enfants 1"

Songeant au fils absent, la nuit, la pauvre femme
Demande: "aQue fait Metz ?" et se jette vers Dieu.
" Que fait Metz ?" dit Strasbourg, se tordant dans sa flamme.
Paris crie: "A moi Metz !" en commençant son feu.
Dans les villes qu'on brûle et celles qu'on affame,Metz! est le cri suprême et le suprême vou!

"Que fait Metz ?" Un beau jour doucement se faufile
Un de ces bruits venus...sait-on de quelle part ?
" Metz a capitulé !" dit-on dans la grand'ville
De tous côtés, ce mot, comme les obus, part.
Et le bruit du tocsin de la guerre civile
Se mêle aux rauques voix des canons du rempart.

C'était bien vrai ! Paris, sous ce coup de massue,
Courba son noble front pour cacher ses rougeurs,
Et, pendant un instant, une foule éperdue...
-Cette foule souvent aveugle en ses fureurs-
Voulut voiler de noir ta vaillante statue,
Quand à côté Strasbourg se cachait sous ses fleurs.

Ah 1 ce que faisait Metz ? Dites donc, émissaires,
Epiques vagabonds et va-nu-pieds hardis,O forceurs de blocus, vous que la loi des guerres,
Faute d'un uniforme, assimile aux bandits,
Parlez, tout ahuris d'avoir vu, pauvres hères,
Vos noms hier inconnus, surgir aussi grandis.

Parlez de cette armée à la mort toujours prête,
Dans ses chefs éprouvés ayant gardé la foi !
Les jours de feu, pour elle, étaient des jours de fête 1
L'ennemi la voyait remuer plein d'effroi;
Foudroyante à l'attaque et longue à la retraite,
Obéissant toujours sans demander pourquoi.

Comme un dogue fidèle à son maître s'attache,
Elle était attachée au passé glorieux,
C'était là qu'on tjouvait les numéros sans tache
Et cependant parfois, on pouvait voir les vieux
En fronçant les sourcils se mordre la moustache
Lorsque l'on regagnait les campements boueux.

Le matin, on prenait la hauteur meurtrière...
La retraite sonnait... et l'on voyait souvent
Un seul boulet coucher la file tout entière,
Comme des épis mûrs sous les baisers du vent;
C'était pour replier les troupes en arrière
Qu'on daignait quelquefois les lancer en avant !

Mais jamais l'ennemi ne l'a vue abaissée,
Cette intrépide armée ! Elle a su bien tenir
Tes armes, ô Patrie 1 Hélas I un jour, lassée,Sans cartouches, sans pain, il a fallu finir...
L'allemand est venu, puis il l'a ramassée :
On ne la vainquit pas... on la laissa mourir !

Et pendant ce temps-là par-dessus les murailles,
Ensemble étaient passés le typhus et I faim.
Mais l'affamé criait silence à ses entrailles,
Pensant manger la poudre à la place du pain
Et, juant au moribond, il rêvait de batailles
Et s'occupait de tout... excepté de sa fin !

Les femmes à l'amour semblaient s'être arrachées
Devant leurs enfants morts, elles ne pleuraient pas;
Hâves, œil allumé, mamelles desséchées,
Tendant l'oreille au bruit d'illusoires combats
Et prêtes à leur tour... Il les avait trichées
Comme il avait triché ses valeureux soldats!

On prit la ville aussi... Ça des preneurs de villes
Puis on prit les canons ; puis on prit les drapeaux;
Puis on prit les soldats, qu'en innombrables files,On emmena là-bas, comme de vils troupeaux :
On prit... Mais après tout, ceux-là sont les habiles
Qui ramassent le plus tout en gardant leur peaux!

IV.
Et vous qui frémissez aux nefs des cathédrales,
Drapeaux de mon pays, drapeaux aux trois couleurs,
Brûlés par les boulets et troués par les balles,
Riez et répétez sans cesse aux visiteurs
Que vous avez été conquis au fond des malles
Par d'immortels héros, commissaires-priseurs

Racontez-leur le sort de tous les téméraires
Qui levèrent sur vous leurs sabres insolents
Vous toucher !... C'est lâcher le torrent des colères
Car même les conscrits en deviennent tout blancs
Comme si, devant eux, on touchait à leurs mères !
Dites comment on prit l'étendard des uhlans.

En attendant le jour des justices tardives,Metz tu peux redresser ton front pur et serein,
Et moi qui te salue au milieu des captives,
J'aurais voulu, cité du vieux pays lorrain,
Endormir un instant tes tortures si vives
En célébrant ton nom dans un clairon d'airain.!

Mais voici tes vengeurs, les repreneurs de ville 1
Nous les formons pour toi, ces enfants des chassés:
Quand l'heure sonnera des épreuves viriles,
Nous te les mènerons et si ce n'est assez...
Si nos bras, pour la lutte, alors sont trop débiles,
Qu'ils prennent nos vieux corps pour combler les fossés.

EDouARD SIEBEcKER.

Le collier bleu de Mariette.

Mariette était une jolie petite fille de huit ans, rose
fraîche, gazouillant tout le jour, en dehors des heures
d'école et du temps où som petit frère Toto dormait dans
son berceau.

Car Mariette allait à l'école ; oui, depuis six mois. Le
jour de son entrée avait été un jour remarquable. A
neuf heures du matin, Mariette s'était rendue avec son
A. B. C. dans un sac, et son ardoise sous le bras. A midi
lorsqu'elle était revenue à la maison, elle avait avalé à la
hâte quelques bouchées de son diner, et avait voulu
retourner de suite. Sa maman lui ayant fait observer
que la classe ne commençait qu'à une heure, Mariette
avait fait u: vilaine moue et pesté un peu, tout bas
contre les mamans qui empêchent les petites filles de
faire à leur guise.

Mariette avait bien tort, n'est-ce pas ? Ausi, par la
suite, elle a beaucoup regretté sa faute ; d'autant plus
que ce grand zèle s'est bientôt refroidi. Mariette a com-
pris, par expérience, qu'une heure de repos, entre la
tâche de la matinée et celle de l'après-midi, ne parait pas
trop longue, lorsqu'on a bien.travaillé.
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La mère de Mariette était une excellente femme, qui
teuait bien son petit ménage, soignait ses deux enfants
et raccommodait les hardes et le litige de son mari. Elle
s'occupait très-peu de ce que faisaient ou disaient ses
voisines, et n'aimait pas les commérages. Ce n'était pas
qu'elle fût peu sociable ou revêche ; au contraire, elle
était toujours de bonne humeur et ne se faisait pas prier
pour rire à son aise. Mais elle avait dans l'idée que, sur
cette terre, si chacun surveillait plus ses propres affaires,
et moins celle des autres, tout le monde y trouverait son
compte et les choses n'iraient pas plus mal.

Le père était maçon et travaillait, la plupart du temps,
à la ville voisine ; en sorte que toute la conduite intérieure
de la maison retombait sur sa femme qui ne s'en acquit-
tait pas mal et ne se plaignait jamais.

Les parents de Marriette n'étaient pas riches • mais s'il
leur fallait souvent se priver de quelque objet de luxe, en
revanche, ils ne manquaient jamais du nécessaire. C'est
dans cette condition que l'on trouve généralement les
ménages les plus heureux.

Le petit Toto allait avoir dix mois ; il était déjà robuste
et marchait en s'aidant des chaises et des murs. Quand
il fallait franchir une porte, c'était toute une affaire. Il
se sentait aussi inquiet qu'un général sur le point faible.
d'une fortification. Mais, à la fin, il prenait son petit
courage à deux mains et se lançait hardiment comme le
fameux Blondin sur sa corde tendue.

Toto aimait beaucoup sa petite sour qui le lui rendait
bien de son côté et avait pour lui toutes sortes de bons
soins.

Or, Mariette était, après tout, une bonne petite fille,
aidant bien sa maman et lui obéissant en tout. Ce n'était
pas un enfant modèle,-les enfants modèles ne valent
généralement pas grand'chose,-mais vous allez voir
qu'elle n'était pas sans avoir ses petites qualités.

Par exemple, lorsqu'elle se levait de bonne heure le
matin et que son petit frère dormait encore, elle ne criail
pas tout haut après ses bas, ses souliers, son mantelet
elle ne renversait pas les chaises en courant vite pour
voir l'aspect de la rue. Je connais pourtant des enfants,
qui font tout cela.

A table, elle se tenait bien assise et ne criait pas aprè
ceci ou cela ; mais elle attendait qu'on lui eût donné sa
part et ne repoussait jamais son assiette brusquement
sous prétexte qu'on ne lui avait pas mis le morceau de
son choix. Et puis elle mangeait de.tout ce que mangeai
ses parents ; et, lorsqu'il y avait un dessert, elle ne lais
sait pas tout le reste de cûté pour se gorger de confiture
ou de pâtisserie. J'ai pourtant entendu dire qu'il y a, di
par le monde des petits garçons, et même des petites fille
qui ont ces vilains défauts. Mais, bien sûr, je ne croira
cela que le jour où je le verrai.

Une autre chose qui distinguait Marriette, c'est qu'elli
ne mettait jamais les doigts dans son nez, ni son peti
caquet au milieu de la conversation de grandes personnes

Et, cependant, Marriette avait un défaut; oh ! mais là
un défaut bien dangereux. Mariette était entètée.--C
n'est pourtant pas un si grand vice, direz vous.-,J'e
conviens et Marriette. avait tant d'autres qualités pou
effacer cette petite tache ! Cependant, voyez, Marriett
n'était pas menteuse ; mais lorsque son entêtement s
mettait de la partie, dût-on la couper par morceaux
il n'y avait jamais moyen de la faire revenir sur c
qu'elle avait avancé. Elle s'obstinait à nier les chose
les plus évidentes, sachant bien qu'elle se trompa
sans donner le change aux autres. Je crois qu'au fou
elle en souffrait, niais son entêtement ne lui permetta
pas d'avouer son erreur, et elle mentait effrontémen
Plutôt que de s'humilier un peu et de paraître céder.

Vous voyez que le petit défaut a déjà d'assez grand(
conséquences.

Ces choses là, cependant ne se voyaient pas tous les
jours ; et il y avait longtemps même que Marriette n'était
tombée en faute lorsque le mois de sa fête arriva. Aussi
sa maman conçut elle le prQjet de lui faire une surprise
agréable.

On était à la fin de mai. Le printemps tout en Ileurs
répandait ses parfums dans l'air tiède. On ne se souve-
nait plus de la neige que pour goûter davantage le tapis
vert des champs et les tons soleillés des forêts. Quelque
chose de rafraîchissant et de vivifiant circulait dans
l'atmosphère. Le laboureur en allant au champ éprou
vait comme un transport et un besoin impérieux de
remercier Dieu de je ne sais quel grand bienfait tout à la
fois saisissant et indéfini.

Ce jour-là, la mère de Mariette devait aller à la ville.
La veille, elle avait acheté pour la naissance de sa

petite fille, un joli collier en perles bleues : quand je dis
perles, je ne garantis pas plus l'expression que la
boutiquière ne garantirait l'objet. C'était donc un collier
bien humble, peu coûteux, mais frais en couleur et par-
faitement convenable. L'excellente femme avait égale-
ment vu une petite croix en or qui l'avait beaucoup
tentée, mais elle n'avait pas osé l'acheter

-- Ce serait peut être, s'était-elle dit, un peu extrava-
gant ; allons nous en et n'y pensons plus.

Mais il arrive quelquefois, et même assez souvent,
qu'on ne fait pas exactement ce que l'on veut, et que,
malgré les meilleures résolutions, il nous est impossible
de chasser certaines pensées qui nous hantent et nous
poursuivent. C'est comme les milliers d'atômes qui se
soulèvent sur un chemin poudreux : plus vous vous
remuez pour les chasser plus ils se multiplient, plus ils
fondent sur vous.

Malgré elle, la mère de Mariette-avait donc pensé toute
la journée à cette pètite croix. Tellement que le soir,
après avoir couché se% enfants, elle en avait l'air tout
drôle. Son mari le remarqua.

-Tu as quelque chose, lui dit il ?
-Eh ! bien, oui, là !
Et elle lui parla petite croix.
-- C'est bien simple, dit le mari, lorsqu'elle lui eut

raconté toute la chose ; tu retourneras en ville demain
t matin et tu l'achèteras, cette petite croix. Quand même
, nous en ferions l'extravagance : une fois n'est pas cou

tume ; et, d'ailleurs je reprendrai cela sur mon tabac.
t La femme avait bien fait, pour la forme, quelques
- petites objections ; niais si peu que rien ; et voilà pour-
s quoi, ce matin là, elle repartait pour la ville.
e Le collier bleu était enfermé dans une petite boite
s qu'elle avait mise au fond d'un tiroir, sans le fermer à clé.
i Pendant son absence, Justine. la fille du voisin gardait

la maison avec Mariette, qui, en l'honneur de sa naissance,
e avait obtenu congé pour toute la journée.
t (A continuer.)

e
n HISTOIRE DU CANADA.-(Suite)
r
e
e CHAPITRE III.

e De la restitution à la France, du Canada et de l'Acadie, à la
formation de la Compagnie de Montréal (1632-1640).
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1. Peu après l'arrivée de Champlair à Paris, en 1629, le
gouvernement français envoya en Angleterre demander la
restitution du Canada et de l'Acadie. Le 29 mars 1632, un
traité entre les deux couronnes fut conclu à St. Germain-en-
Laye, en vertu duquel le roi d'Angleterre promettait de resti-
tuer à sa majesté très-chrétienne tous les lieux occupés par les
Anglais dans la Nouvelle-France.

2. La compagnie des Cent-Associés rentrait alors dans tous'
ses droits. On songea d'abord à envoyer Champlain pour
reprendre possession du Canada; mais la compagnie n'avait ni
vaisseaux pour faire le voyage, ni fonds pour en obtenir. Ainsi,
l'on crut qu'il valait mieux charger de cette affaire Guillaume
de Caen, qui, à de grandes richesses, joignait la modération.
D'ailleurs, comme la prise de Québec par les Anglais lui avait
causé de grands dommages, il semblait juste de lui fournir
l'occasion [de réparer ses pertes. En conséquence, le roi lui
accorda la jouissance des revenus du pays pendant une année,
après laquelle Champlain devait reprendre son ancienne charge.
Emery de Caen fut donc envoyé à Québec, comme commandant,
non-seulement de la flotte, mais encore de toute la colonie.

3. Québec fut remis aux Français le 13 juillet 1632. Il y avait
déjà près de trois ans que les Anglais s'enétaient emparés. Les
Français restés dans le pays avaient trouvé ce temps bien long;
aussi, furent-ils remplis de joie, lorsqu'à la place du pavillon
anglais, ils virent flotter le drapeau blanc. Depuis le départ
de Champlain, ils avaient été privés (le secours religieux et
même maltraités par leurs compatriotes protestants, qui étaient
passés au service de l'ennemi.

4. Connaissant le zèle et l'expérience de Champlain, la com-
pagnie lui confia de nouveau le gouvernement de la Nouvelle-
France, avec des pouvoirs plus amples qu'auparavant. Il fit
voile de Dieppe, le 23 mars 1633 ; sa flottille portait environ
200 personnes tant matelots que colons, avec des marchandises,
des armes et des munitions en abondance ; parmi les passagers
étaient les UR. Pères Masse et de Brebeuf. La petite flotte
mouilla devant Québec le 23 mai. Grande fut la joie des
habitants du pays, quand ils virent arriver le fondateur de la
colonie; car tous connaissaient et admiraient son dévoûment et
son noble caractère.

5. Pour ôter aux sauvages de l'ouest la pensée (le descendre
au-dessous de Québec, afin d'y trafiquer avec les Anglais,
Champlain établit un poste de traité sur un îlot, auquel on
donna le nom de Richelieu. Cet îlot est situé en haut du rapide
qui porte ce nom, à mi-distance entre Québec et les Trois-
Rivières. L'année suivante, 1634, il envoya le sieur de la
Violette en établir un autre aux Trois-Rivières, à l'embouchure
(le la rivière du même nom.

6. Vers la fin de 1635, un collége fut érigé à Québec, sous la
direction des Révérends Pères Jésuites. Le Père Charlevoix
remarque qu'en moins de trois ans après la restitution du
Canada, il y eut quinze Jésuites dans le pays. Tous ces mission-
naires se distinguèrent par une piété, un zèle, une résignation
et un dévoùment extraordinaires. Le premier fruit de leur
zèle fut la fondation du collége dont on vient de parler.

7. La nouvelle d'une institution collégiale à Québec eut l'effet
d'engager plusieurs familles honorables de France à passer au
Canada, où elles pourraient désormais procurer à leurs enfants
une éducation chrétienne et une instruction convenable à leur
état. Les sauvages mêmes, dans l'espoir d'y faire instruire les
leurs se rendirent de toutes parts aux environs de Québec.

8. Mais un événement vint tout-à-coup jeter le deuil dans la
colonie : la mort de M. de Champlain. Cet homme, qui avait
exposé son corps à tant de périls, enduré tant de rudes priva
tions, soutenu tant de fatigues et d'épreuves, succomba, enfin,
aux atteintes d'une paralysie, qui le conduisit au tombeau après
deux ans et demi de souffrances, le jour de Noël, 1635, après
avoir reçu les secours de la religion avec de grands sentiments
de piété.

1. Que fit le gouvernement français, peu après l'arrivoe de CIai-
plain à Paris ? Quel en fut le résultat ?-2. Qui fut dabord chargé
(le reprendre possession de Québec ?

3. Quand la ville de Québec fut-elle remise aux Français ?-i.
Itentrée dans tous ses droits, que fit la compagnie en 1633 ? Quand
la petite flotte muouilla-t-elle devant Québec ?-5 Quel moyen prit
Champlain pour ôter aux sauvages de l'ouest la pensée de descendre
au-dessous (le Québec pour y trafiquer avec les Anglais ? Que lit-il
encore l'année suivante ?

6. Quelle faveur fut conférée à la colonie, vers la lin <le 1635 ?-7.
Quel effet produisit sur la population l'érection d'un collège ?-8.
Quel événement vint jeter le deuil dans la colonie ?

9. Champlain fut universellement regretté, et, à juste titre
car c'était un homme de bien et de mérite. Ce qu'on
admirait le plus en lui, c'était son activité, sa constance à
suivre ses entreprises, sa fermeté et son courage dans les plus
grands dangers, un zèle ardent et désintéressé pour la patrie,
un cœur tendre et compatissant, et un grand fonds d'honneur
et de charité. Mais ce qui met le comble à tant de bonnes
qualités, c'est qu'il parut toujours un homme véritablement
chrétien, zèlé pour le service de Dieu, plein de candeur et de
religion.

10. Le successeur de M. (le Champlain fut M. de Montmagny,
chevalier de Malte, qui, à une sincère piété, joignait un zèle et
une fermeté rares. Il arriva à Québec le Il juin 1636. A son
débarquement, il fut reçu par la population toute entière, et se
rendit à l'église où le Te Deuim fut chanté en signe de joie et de
reconnaissance. M. de Châteaufort avait remplacé M. de
Champlain par intérim.

11. Au commencement de l'année 1636, les Iroquois avaient
paru en armes au milieu du pays des Hurons; mais ceux-ci les
repoussèrent avec l'aide de quelques Français qui se trouvaient
parmi eux.

12. Pour mettre les sauvages chrétiens, et ceux qui se prépa-
raient à le devenir, à l'abri des insultes des Iroquois et des
rigueurs de l'hiver, on fonda la bourgade de Sillery près de
Québec. Le promoteur de cette oeuvre nationale et religieuse
fut l'illustre commandeur de Malte, Noël Brulart de Sillery,
ancien ministre d'état, qui, venant d'embrasser l'état ecclésias-
tique, ne s'occupait plus qu'à l'exercice des ouvres de charité.

13. Douze familles chrétiennes fort nombreuses, avaient
d'abord pris possession des logements qu'on leur avait préparés
à Sillery; elles furent bientôt suivies de plusieurs autres. Ces
sauvages prirent peu à peu un esprit et des moeurs convenables
à des chrétiens. Le voisinage de Québec, loin de leur nuire,
leur fut favorable; car les habitants de cette ville naissante
menant généralement une vie régulière, ne pouvaient qu'inspi-
rer (le l'estime pour la religion aux néophytes de Sillery,

14. Le second fruit du zèle des Révérends Pères Jésuites dans
la Nouvelle-France, fut l'établissement, à Québec, d'un hôpital
pour y recevoir les malades, et celui d'une école pour l'éduca.
tion des jeunes filles. Ils furent aidés dans cette entreprise par
Madame d'Aiguillon, qui fonda l'Hôtel-Dieu, et par Madame de
la Peltrie, qui consacra ses biens et sa personne à l'établisse-
ment des Ursulines.

15. Ces deux établissements furent confiés : le premier aux
religieuses Augustines, dites Hospitalières, et le second, aux
Ursulines. Ces religieuses arrivèrent le premier août 1639.
Les Hospitalières, au nombre de trois, étaient de la maison de
Dieppe : et, les Ursulines, également au nombre de trois,
ayant avec elles Madame de la Peltrie, leur fondatrice, s'em-
barquèrent le 4 mai 1639. Leur arrivée à Québec fut une grande
fête pour toute la ville. Le gouverneur les reçut à la tête de
ses troupes et au bruit du canon, et les mena à l'église, où le
Te Deum fut chanté en actions de grâces.

16. En 1640, les Iroquois tombèrent inopinément sur une
tribu éloignée et en firent un grand massacre. Ils étaient si
animés contre les Algonquins et les Hurons, qu'ils proposèrent
la paix aux Français, à la seule condition que leurs alliés n'y
fussent pas compris. Pendant qu'un conseil se tenait à ce sujet
aux Trois-Rivières, les Iroquois en sortirent pour aller piller
plusieurs canots de Hurons et d'Algonquins qui venaient d'arri-
ver chargés de pelleteries. Un procédé aussi indigne montra le
peu de fond qu'il y avait à faire sur leur parole; en consé-
quence, la négociation fut rompue à l'heure même. La colonie
était à-la v ' le d'être détruite par les Iroquois, si elle ne rece.
vait un secours prompt et puissant que la compagnie, cepen-
dant, lui refusait, et que le roi ne pouvait lui envoyer. Mais la
divine Providence, qui veillait sur la petite colonie, allait se
changer elle-même de le lui faire parvenir.

9. Quelle mémoire a laissée M. de Champlain ?
10. Quel fut le successeur de M. <le Champlain dans le gouverne-

ment le la colonie ? Quand M. <le Montmagny arriva-t-il à Québec ?
-11. Qu'avaient fait les Iroquois au commencement de l'année
1636 ?-l1. Quel établissement fut fondé pour mettre les sauvages
chrétiens à l'abri des insultes des Iroquois ?-13. Que remarquait-
on parmi les sauvages chrétiens établis à Sillery ?-14. Quel fut le
second fruit du zèle des Pères Jésuites dtans la Nouvelle-France ?

15. A quelles religieuses furent confiés l'hôpital pour les malades
et l'école pour l'éducation des jeunes filles ? Quand ces religieuses
arrivèrent-elles à Québec ?- 16. Que firent les Iroquois en 1640 ?
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CHAPITRE IV.
De laformation de la Compagnie de Montréal, à l'admiuistlration de

M. de Lauzon. (1640--1650.)
SOMMAIRE.

1. Compagnie de Motréal.-2. M. de Maisonneuîv.-3. Fonda-
tion de Ville-Marie ou Montréal.--. Fort de Richelieu.-5. Les PP.
dogues et Bressani pris par les Iroquois.--6. Paix conclue aux
Trois-Rivières.-7. Traité de la compagnie des Cent-Associés avec
les habitants <le la colonie.-8. Martyr <lu P. Jogues et mort (les PP.
Masse et (le Nouîë.-9. Ilostilités des Iroquois -9. M. d'Ailleboust
remplace M. de Montnagny-10. Qualités <le M. <le Montiagny.-
l .- Création dun Conseil.-12. Bourgade St. Joseplh détruite ; nar-
tyre du P. Danli.-13. Destruction le St. Ignace et de St. Louis
martyre les l'P. de Brebeuf et Gabriel Lalemant.-l4. Disparition
de la nation lhuronne.-15-16, Ruime <le la bourgade St. Jeai et
mort (les PP . Giranier et Cliabanel.

1. En 1640, plusieurs personnes, tant ecclésiastiques que
laïques, animées d'un zèle religieux, s'associèrent en France,sous le nom de " Compagnie de Montréal," pour le soutien de
la religion catholique au Canada, et pour la conversion des
sauvages. Cette société se proposait de former dans l'ile de
Montréal une bourgade française bien fortifiée et à l'abri de
toute inulte, et où les pauvres seraient reçus et mis en état de
subsister de leur travail. Mais il lui fallait un chef propre à
assurer le succès de l'entreprise. Elle le trouva dans M. de
Maisonneuve, gentilhomme champenois, l'un des associés.

2. M. de Maisonneuve arriva à Québec, au mois de septein-
bre 1641, amenant plusieurs familles de France. Comme la
saison était trop avancée pour se rendre immédiatement dans
l'ile de Montréal, où il n'y avait pas d''habitation, les nouveaux
arrivés passèrent l'hiver à Québec. M. de Maisonneuve avait
été nommé gouverneur de la future colonie par la Compagnie
de Montréeal, suivant le pouvoir que celle ci avait reçu du roi.

3. Au printemps de 1642, M. de Maisonneuve s'embarqua
pour l'île de Montréal avec sa petite colonie, et il arriva le 17
mai. Le débarquement se. fit sur l'endroit nommé depuis laIointe-Callières, en présence de M. de Montmagny et du supé-
rieur des Jésuites, qui y célébra aussitôt la messe. L'ile futalors mise sous la protection de la très-sainte Vierge. Peu de
temps après, une nouvelle recrue arriva de France, puis une
troisième l'année suivante. La nouvelle ville fut appelée Ville-
Marie. (On l'entoura d'une palissade de pieux.)

4. Pour empècher les Iroquois de pénétrer dans la colonie, legouverneur-général fit bâtir un fort à l'entrée de la rivière deSorel. Ce fort fut achevé en peu de temps, quoique pussentfaire sept cents Iroquois qui vinrent fondre sur les travailleurs,mais qui furent repouss2s avec perte. On donna à ce fort le nomde Richelieu.
Assurés de l'appui des Hollandais de Manhette (New-York),qui commençaient à leur fournir des armes et des munitions, et

à qui ils vendaient les pelleteries qu'ils avaient enlevées aux
alliés des Français, les Iroquois ne cessaient pas leurs cour-
ses et leurs brigandages.

5. A la nouvelle de la formation de Ville-Marie, en 1644, lesIroquois, excités par (le perfides Hurons, allèrent l'attaquer.Trois Montréalais furent tués et trois autres, faits prisonniers ;mais M. de Maisonneuve, qui commandait, tua de sa main lechef des Iroquois.
Vers le même temps, ces mêmes sauvages détruisaient par lefeu des bourgades entières de Hurons, et en massacraient tousles habitants. Les PP. Jogues et Bressani tombaient aussi

entre leurs mains, et étaient horriblement maltraités.
6. Peu après la prise du P. Bressani, M. de Champflour,gouverneur des Trois-Rivières, manda à M. de Montmagny que

des Hurons venaient d'arriver dans son poste avec trois prison.
niers Iroquois. Profitant de la conjoncture, M. de Montmagny
se rendit aux Trois-Rivières, et invita les Iroquois, les Hurons
et les Algonquins à une assemblée générale pour y traiter de la
paix. Elle y fut en effet conclue.

1. Quelle est l'association qui se forma en 1640 pour empècher la
colonie (le périr ? Que se proposait cette société ?-2 A qui fut confié
le gouvernement (le la nouvelle colonie ?

3. Que fit M. (le Maisonneuve au printemps <le 1642 ? Quel nom
rut la nouvelle ville ?-4. Que fit le gouverneur-général pour en-

l<ècher les Iroquois de pénétrer dans la colonie ? Qu'est-ce qui en-
Ourageait les Iroquois a faire des courses au Canada ?-5. Que firentes Iroquois, en 1644, en apprenant la formation de Ville-Marie.

Qu'arriva-t-il alors aux PP. Jogues et Bressani ? Q . Ile nouvelle
reeut-on du pays des Hlurons ?

•. Que manda M. de Cliampflour, gouverneur dos Trois-lliv ires ?

L'hiver suivant, on vit les Iroquois, les Hurons et les Algon.
quins chasser ensemble aussi paisiblement que s'ils eussent été
de la même nation. Les missionnaires profitèrent de ce calme
pour travailler avec une nouvelle ardeur à la conversion des
sauvages. Mais la paix ne fut pas de longue durée.

7. Les difficultés survenues entre la compagnie des Cent-
Associés et les habitants de la colonie, furent réglées par un
traité signé entre les deux parties et confirmé par le roi, en
1645. La compagnie céda aux habitants, représentés par M. de
Repentigny, le privilége de faire la traite des pelleteries, à la
condition : lo. qu'ils paieraient le clergé, les fonctionnaires à
partir du gouverneur, et toutes les dépenses de l'administration•
2o. qu'ils rempliraient les obligation, de la société envers les
corps religieux, feraient passer tous les ans au Canada jusqu'à
vingt personnes des deux sexes ; et 3o. qu'ils paieraient
annuellement un millier pesant de peaux de castor assorties.

8. Le 17 octobre 1646, comme le P. Jogues entrait dans la
cabane d'un huron, un iro uois, qui s'y trouvait caché lui fen-
dit la tête d'un coup de lache. Un jeune Français nommé
Lalande, qui accompagnait le missionnaire, eut le même sort
que lui. Cette perte fut d'autant plus sensible à la colonie qu'on
venait de perdre, l'hiver précédent, les PP. Edmond Masse et
Anne de Nouë. Le premier était mort à Sillery; le second avait
été trouvé gelé sur le grand fleuve, à quelques lieues du fort
Richelieu.

9. En 1647, les Iroquois, divisés en petites bandes, se mirent
en campagne : ils brûlèrent le fort Richelieu, abandonné dès
l'automne précédent, et allèrent surprendre les Algonquins,
qui, comptant sur la paix, avaient quitté les Trois-Rivières et
s'étaient dispersés pour faire la chasse.

10. Au mois d'août 1648, M. d'Ailleboust succéda à M. de
Montmagny. Le nouveau gouverneur était un homme de bien,
rempli de religion et de bonne volonté. Ilavait commandé dans
l'île de Montréal, pendant un voyage en France de M. de Mai-
sonneuve. M. de Montmagny possédait à un haut degré la per-
sévérante énergie qui ne se lasse jamais devant des difficultés
toujours renaissantes. " Il emporta, dit le Père Lalemant, les
regrets de la colonie, et laissa une mémoire éternelle de sa
prudence et de sa sagesse."

I1. M. d'Ailleboust apportait un nouvel édit royal du 5 mars
1648. Cet édit portait : le. que le gouverneur-général devait, à
l'avenir, être nommé pour trois ans seulement ; 2e que le roi
créait un conseil composé d gouverneur de la colonie, du supé.
rieur des Jésuites de Qué>ec, en attendant qu'il y eût un évê-
que, du dernier gouverneur sorti de charge, de deux habitants
du pays élus tous les trois ans par les gens tenant le conseil et
par les syndics des communautés de Québec, de Monti éal et des
Trois-Rivières.

12. Le 14juillet 1648, les Iroquois se jetèrent à l'improviste
sur la bourgade huronne de Saint-Joseph, composée de 400
familles et massacrèrent ou firent prisonniers de guerre 700)
Hurons. Au milieu du carnage de ses chers néophytes, le P.
Daniel baptisa -un grand nombre de catéchumènes par aspersion,
puis fut lui-même tué et son corps jeté dans les flammes.

13. Le 16 mars 1649, ces mêmes sauvages, au nombre d'envi-
ron mille, la plupart, armés d'arquebuses que leur donnaient
les Hollandais, firent irruption d'abord sur la bourgade Saint-
Ignace; et, sans perdre eux-mêmes plus de dix hommes, ils
tuèrent et firent prisonniers tous les Hurons (le ce bourg, puis,
allèrent attaquer la bourgade Saint-Louis, qu'ils livrèrent aux
flammes. Tandis que 500 Hurons prenaient incontinent la fuite,
les PP. de Brebeuflet Gabriel Lalemant tenaient ferme pour
pouvoir absoudre ou baptiser ceux qui étaient restés dans la
bourgade. Ils furent pris l'un et l'autre par les Iroquois, qui
les firent expirer dans les plus horribles tourments.

La haine de ces barbares à l'égard des missionnaires avait
surtout la religion chrétienne pour objet. Comprenant que ces
deux religieux prononçaient le nom de Jésus dans leur supplice
ils voulurent les empêcher d'invoquer ainsi Celui pour lequel
ils mouraient: ils en vinrent donc jusqu'à mettre, à di<Verses

Que fit M. de Montmagny ? Quel fut le résultat de l'assemblée ?-7
Comment se réglèrent les dillicultés survenues entre la compagnie
des Cent-Associés et les habitants de la colonie ?-8. Quelle fut la
fin dui P. Jogues?

9. Que firent les Iroquois, en 1617 ?-10. Qui succéda à M. de
Montmagny ?- 11. Qu'apportait de France M.d'Ailleboust ? Quelles
étaient les dispositifs de l'édit royal.-12. Que firent les [roquois le
4 juillet 1648 ? Quelle fut la conduite du P. Daniel au milieu diu
carnage de ses néophytes ?

13. Que firent encore les Iroquois le 16 mars 1649 ? Quelle fut la
conduite des Pères de Brebeaf et Gabriel Lalemait, dans cette cir-
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fois, des tisons enflammés dans la bouche des courageux mar-
tyrs, afin de leur griller la langue. Le Père de Brebeuf expira
ainsi le 16 mars 1649, et le Père Gabriel Lalemant, le lendemain.

14. En apprenant ces désastres répétés, les [Hurons de quinze
bourgades prirent le parti d'abandonner leurs cabanes et d'y
mettre le feu, dans l'espérance de trouver leur salut au milieu
des bois ou en se réfugiant chez d'autres peuples.

Les Pères Jésuites de cette mission se décidèrent à quitter
leur résidence de Sainte-Marie, pour suivre trois cents familles
huronnes, la plupart chrétiennes, dans l'ile de Saint-Joseph où
elles s'étaient réunies.

15. Le 7 décembre 1649, tous les habitants de la bourgade
Saint-Jean, presque toute composée de Hurons fugitifs, furent
massacrés ou emmenés captifs. Le père Charles Garnier, leur
missionnaire, fut tué au milieu de ses néophytes pendant qu'il
exerçait son saint ministère. Le père Noël Chabanel, autre
missionnaire, mourut aussi vers ce temps, tué,. dit-on, par un
huron apostat.

16. La destruction de la nation huronne, qui avait été la fidèle
alliée des Français, causa dans la colonie une douloureuse sen-
sation à laquelle se mêlait un sentiment de profonde inquiétude.

CHAPITRE V.
De l'adminisiration de M. de Lauson, d laformation du Conseil

Supérieur (1650-1663.)
SOMMAIRE.

1-2. M. de Lauzon gouverneur.-Attaque des Iroquois contre
Montréal et contre les Trois-Rivières.-Mort du P. Buteux.-5. Les
Iroquois demandent la paix.-6-7. Montréal reçoit de nouveaux
secours.-8. M. de Lauzon retourne en France.-9. Le vicomte
d'Argenson gouverneur.-0. La desserte de Montréal confiée aux
Sulpiciens -11-12. Vigueur de M. d'Argenson.-13. Arrivée de
Mgr. de Laval.-14. L'abbé de Queylus fonde le Séminaire de
Montréal.-15-16. Bravoure de Dollard et de ses compagnons.-17.
Massacres commis par les Iroquois.-18-19. M. d'Argenson est
remplacé par M. d'Avaugour.-20. Difficultés entre l'évéque et le
gouverneur.-21. Mgr. de Laval porte ses plaintes au roi,-22--23.
Grand tremblement de terre.

1. L'année 1650, si funeste à la Nouvelle-France par la des-
truction des Hurons, se termina par la nomination de M. de
Lauzon comme gouverneur-général, en remplacement de M.
d'Ailleboust. M. de Lauzon n'arriva à Québec que le 14 octobre
1651, accompagné de deux de ses fils. Il trouva la colonie dans
un état d'extrême faiblesse et rudement harcelée par les Iro-
quois que leurs grands succès sur les Hurons avaient enhardis.

2. Le 18 juin 1641, une nombreuse bande d'Iroquois, ayant
attaqué quelques Français à la Pointe Saint-Charles, près de
Ville-Marie, M. de Maisonneuve envoya aussitôt du secours sous
la conduite de Charles Le Moine. Les Iroquois laissèrent morts
sur la place, vingt-cinq ou trente des leurs, indépendamment
des blessés, qui furent emportés ou qui prirent la fuite ; tandis
que les colons n'eurent que quatre hommes blessés.

3. Le 26 juillet suivant, les Iroquois assiégèrent l'hôpital de
Ville-Marie; mais le major Lambert Closse, qui s'y trouvait en
garnison avec 16 hommes, le défendit depuis six heures du
matin jusqu'à six heures du soir, contre 200 Iroquois, qui furent
obligés de se retirer honteusement devant cette poignée de
braves.

4. L'année suivante, la colonie fit une perte bien douloureuse,
dans la personne de M. du Plessis-Bochart, gouverneur des
Trois-Rivières, qui fut tué avec quinze de ses hommes dans un
engagement contre un parti d'Iroquois. C'était le plus doulou-
reux échec qu'eussent encore reçu les Français dans leurs
guerres contre les Iroquois.

Comme le Père Buteux remontait le Saint-Maurice pour se
rendre chez les Attikamègues, il fut massacré avec ses conduc-
teurs par des Iroquois. Le Père Buteux fut le septième Jésuite
qui tomba sous les coups des ennemis de la foi.

constance ?-14. Quel parti prirent les Hurons de quinze bourgs, en
apprenant ces désastres répétés ? A quoi se décidèrent les Pères Jé-
suites de cette mission, la 15 mai 1649 ?

15. Quel fut le sort de la bourgade de Saint-Jean presque toute
composée de Hurons fugitifs ?-16. Que causa dJans la colonie la des-
truction de la nation huronne ?

1. Comment finit l'année 1650, si funeste à la Nouvelle-France par
la destruction des Hurons ?

2. Que fit une nombreuse bande d'Iroquois, le 18 juin 1651 ?-3.
Que firent-ils le 26 juillet suivant ?-4. Quelle douloureuse perte fit
la colonie en 1652 ? Qu'arriva-t-il au Père Buteux, comme il remon-
tait le Saint-Maurice ?

5. Vers la fin d'août 1653, cinq cents Agniers s'approchèient
de Trois-Rivières et tinrent ce poste bloqué pendant quelque
temps. Le 6 novembre suivant, ils demandèrent la paix, qui
leur fut accordée.

6. M. de Maisonneuve, qui avait été obligé d'aller en France
demander un renfort devenu nécessaire, fut de retour au
Canada le 27 septembre 1653, avec une recrue de cent hommes,
levée dans l'Anjou, le Maine, le Poitou et la Bretagne. Il ne
voulut conduire avec lui que des hommes jeunes, robustes et
courageux, tous propres au métier des armes, exercés chacun
dans quelque profession nécessaire ou utile au nouvel établisse-
ment, tous sincèrement catholiques. Il exigea de plus qu'ils
fussent gens de bien et de mours irréprochables, afin qu'ils ne
gâtassent pas le reste du troupeau : en quoi, est-il dit, il a par-
faitement réussi.

7. Ville-Marie ne devintréellement colonie, qu'après l'arrivée
de la recrue dont on vient*de parler. Cette recrue, la plus nom-
breuse et la mieux composée qu'on y eût vue jusqu'alors, fut, à
proprement parler, le commencement de l'établissement solide

e cette colonie. Jusqu'à ce moment, on n'y avait en qu'un
poste militaire, le fort étant la demeure ordinaire de tous les
habitants du lieu.

8. Dans l'été de 1656, M. de Lauzon, se voyant avancé en âge,
et comprenant qu'il ne convenait plus aux circonstances dans
lesquelles se trouvait la colonie, prit le parti de retourner en
France. Il établit, dans le gouvernement de la colonie, son fils,
de Lauzon-Charny, en attendant l'arrivée de son successeur,
Mais, quelque temps après, celui-ci voulant aller rejoindre son
père en France, nomma M. d'Ailleboust, ancien gouverneur
pour commander dans la colonie jusqu'à l'arrivée du successeur
de son père.

9. M.de Lauzon eut pour'successeur le vicomte d'Argenson,
nommé le 26 janvier 1657, mais qui ne put arriver à Québec que
le 11 juillet 1658. Il fut reçu avec tous les honneurs dus à son
rang par M. d'Ailleboust, qui se retira ensuite à Montréal, où
il mourut en 1660.

10. Une nouvelle recrue d'ouvriers évangéliques avait précédé
au Canada M. d'Argenson. Elle était composée de quatre
ecclésiastiques pour la mission de VilleMarie envoyés par le
vénérable M. Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice.
Ces messieurs étaient Gabriel de Queylus, Souart, Galinier,
prêtres, et Dollet, clerc. M. de Queylus était muni des pou-
voirs de grand-vicaire, que lui avait accordés l'archevêque de
Rouen. Après avoir installé ses compagnons à Ville-Marie, M.
de Queylus vint se fixer au chef-lieu de la colonie.

Avant le départ de ces messieurs pour le Canada, la Compa-
gnie de Montréal avait cédé au séminaire de Saint-Sulpice la
propriété et la conduite de l'île, pour le temporel aussi bien
que pour le spirituel; mais cette cession ne fut effectuée dans
les formes qu'en 166.

Toute la colonie, dit le P. de Charlevoix, fut charmée de voir
un corps accredité, puissant et fécond en excellents sujets, se
charger de défricher et de faire peupler une île, dont les pre-
miers possesseurs n'avaient pas poussé l'établissement autant
qu'on avait d'abord espéré.

11. Le lendemain de son arrivée à Québec, M. d'Argenson
apprit que des Algonquins venaient d'être massacrés par les
Iroquois, sous -le canon du fort. Il poursuivit aussitôt les
assassins à la tête de 250 hommes; mais il ne put les rejoindre.

12. Peu de temps a près, les Iroquois s'approchèrent des
Trois-Rivières dans le dessin de surprendre ce poste ; mais M.
de la Poterie, qui y commandait, arrêta les huit hommes qu'ils
y avaient envoyés sous prétexte de parlementer, en garda un e t
envoya les autres au gouverneur-général qui en fit bonne justice.
Ce coup de vigueur procura à la colonie quelques moments de
repos.

13. Au milieu des désastres, qu'elle venait d'essuyer, la colo-
nie eut la consolation de recevoir le 16 juin 1659, Mgr. François
de Laval-Montmorency, sacré évêque de Pétrée, le 8 décembre
1658, et nommé en même temps vicaire apostolique de la Nou-
velle-France. Le prélat était accompagné du Père Jérôme
Lalemant qui, après la dispersion des Hurons, était passé en

5. Que firent 500 Agniers, vers la fin d'août 1653 ? Continuèrent-
ils leur agression ?-6. Quand M. de Maisonneuve fut-il de retour au
Canada ?-7. Quand Ville-Marie devint-elle réellement colonie ?-8.
Quelparti prit M. de Lauzon, se voyant avancé en âge ?

9. Quel fut le successeur de M. de Lauzon ?-10. Quelle nouvelle
recrue d'ouvriers évangéliques avaient précédé au Canada M. d'Ar-
genson ?-1 1. Qu'apprit M. d'Argenson, le lendemain de son arrivée
à Québec ? Que lit-il alors ?-12. Que firent les Iroquois peu de temps
après ?

13. Quelle consolation reçut la colonie au mllieu de cesdésastres?
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JO UIRNAL )E LINSTRUCTION PUiLIQUI

Cis ces mômes iuots je vais vous les espliqer. cii uices pour qu'il putisse aui moins vou iindiquer ou su trouve
Le filigrne, c'est um ouviang d'orl'ôvreie, comnposé de petits ji ds contuissance qui vous lait d sfaut \ tous deu. Et I:.iîsant u

d0r ou d'argent enlabcs les uln dains lesitri, prse tant i et celuiNidie, 1,1111 et llutve pre er: Sm e xp etue vSntt
le petits graîints, et forntit de légères figures de Il unse de vases .1 ile e à a Otre ignorance CI voitre igaorar e co Cî)Inwi.ît à at taugnt

corbeilles, 0e I1 y a des bracelets en Illigrane, des croix, des sou Propre savoir.
boucles, des broches, des bijouxde toute sorte Cti grune J ai'ai pa 'nlle ur s àvous app erenhlde lu'en ci' q e lui ai

a fait iti liigrane (,2 dans tout lOit il en 1it prortiient los tmots, vas les triiiver t u igngé i t
leaiicoup il'tulie ton et fablriqit nussi, de f:ç>n sîil nt idine ord inair' des let tres de lph'dhe t, lan"es livres si uti!es

à 'ais. llàrcuie se dit, en g;incral, îld quel t e qi est a ppelle DI>ctioaire vu bi lairî a5) chi sn avec l'l
beizrre, exiraordinair', ci dehors des règles ou des usies retçaî:. et d sens qui lui est pTopre, ce sens éta le phu souvent ei p

lar consuent ridiciule. : ir accoutrernent hétéroelite, ue nii ine 1r iles exIples qui le fuit coindrire et .sisir. S i v m
hétérelite, un jnrgon hétéroelite (3). Ndallar est roinettre chers en ti t i rer quelque pai, lui lt v i ù i
entre les mîins d'une seule pernonne (lt d'ine scule clvse ler'iiit- invoir ii ldictionnaire, et, ch ltîue lis que, Ians lune cs-nX ,t 'i 
uvs le privilége d'un trnti d'un droit ou Wit encore c'est posder dans un 'icv, vous rencontrîe uit ttot <pie voitue o mkpre: ; u
soi îmirîe ce privilége à l'exception de tout autre, .\iil on ili:, f:iut conusilter votre dictionuaire, gus lunt a cornlai nuatî

:ns le premier sen, quy sous Lo'iippe. la Cwttuiown tuii la 'ehf de Co signe ingeoinli, quiti vous codituira à la colitiî n
roytiie muooistit entre les tnnins desciloycts qui piyliett tim cette pensée otuvelle pour vou'i que couvrait lu tt (G).
î'ertiin cens le privilége de l'élection et le l'ligibili té, lp ouvoir de liiîn sativ"îît :'uidantst les Ilivres écrits pour vou quo va
Jire les lois comme députés ou I'li.re les léptés dans le secotl iet n r rm s mins yous tru ver ie I des uî wes n
qu'aujourd'hui l'Etat, cn France, nonopoirse (1) l: vente oil tauine et lignes, des nouet qui corre¼ponlent au l mioy it d nh I ne
des poudres c'est-idire iossède excusive:nett droit de vemlre i telle au telle partit du texte. Itu i benveilat d a
tles Ioudres et du tabac. Prévu p e u, endroits il v agirait pour vous uni didii:uîlté, quic e

N'est-il Pas vrai que, naintenant qtie je vous ai expliqué ces mats, miot dont il .1git a be.soin dtre expliqué, et il vous i ex pliqu.
que vouts compretzce qtu'ils veulent dire, iil>cuiî, lît'îiîrülite. va au devant de vosc Ccclire; peut-étre tSsi, se déimt tatt y it

il'lsonr Sont autre clise pour vous qu'uMee nnnson qul. peu île votre légéreté h ibiciidl!e, veut il vos signher i Il v
conque de son. qu'ils sont bien et dünent pour us e qi'ilq t vois nte soul nie z pî:î . Dans tous les c:s, L'est lui' pie gC
pour objet d'être, e est-.dire la représentation dl'jidî qi se 'ont vous évite. Au mois ne faut.l pas soter sur ces lîts p :mi

troduites dans votre esrit qui se soni ajoutéefIt votre conaii* placés tout expr'é sur le ae de is ; ti uis til l
e, et que vous reconnutrez, pour peu g vitre mémoire le per ces ntotes, qui ne voua d iindinit qu'uni regîrd iin Pet atttitit.

Mette pour peu que vous ni'yz pas oubliò ces mt n mie i vous 1 Il est bien clair, rnes clirs eifants, m wu ne piruendre i
le ralîelnt toutes le p fi qu ils reviendroit Au su va x o bu à connaître et à retenir ui 1 forme ii nle ts i t, ( ls tio ii
à vos oreille s n:g* danrs la lugue fra. d.w. L diltionnairs ir !ihn i

Eh bien, il sCir dei itimei le tos les aut' cem l1i ne lt oe uenent de ving:'ciug a tretr'inniille, et i viti ié t aIt
e qu'ils existet dans la 'ait ue, si nou le ui i î n n p:is e eaucop en coinpt qu' notre époque surtout, pour urci1w

qu'ls veulent dire, si nous ne savons pas de i Cle iée s st le que'quîe Iesinu iuveau, on crée de nouveaxix ts tiu wu jourt
signe, on a bent nous les présenter lans les , r i.r a it les M:s rMa ssîrez u Dans l'iîsnge îordiîaire, il li'el riit i ta i
prononcer les faire résonner devaint tns est pour is toume Si voustablissit le enipte des iot que vous einply. ztre v
s'il n'existaietit pas, coninte m'ils appa ten:ie: t t ueangue ét- Ptndant lt jourite, Ott u utilttu de ns ftiilles nu t it
gire. Au contraire quand ils nois ont été diqué n qluand de leur petit nornbre C'et cietl'et les idées qie vousîi acu a
Dous nous les sommes expliqués t nous-mnes cique îs qîils te m.rîier altiresque toujours les iieiiillus c; t gevîoccuitiln
se p1résentetnt àu nous, ils réveillett ei nous Vilée, Ct nous a ts se, renonellett sais grands Cli nigiients, um s gratnde ,tit,
grce a eux, ce q i'on veut nous dire, ce que le livre fiue nous lin rminenantsais cse niesitugation ariilogges qui se traIiuisCnt par

ce que la conversatiori que nous entenlons ilavait nous f tire les nes expressions (7). Al'école, nusiimucephis eUigik.
iiprendre ou nous enseigner. iNous nouculins un iu d tioti dans nos dictées, dans 1i'

Et il est bien clair que ceux-là savent le plus qui se sonit înis 4 lectures, dans nos exerciees d'histoire, de géîgaphie d'aritîéti,
thème de cornpreritre, qtud ils les ented nt ou quand ils ls lisei, etc., :ours iisons cilnaissýaice avec toLit sortes de tilots, piarceqe

le llus graîd îorbre tic iots. îMais il est bien clair :ussi uinq quel nos taordois des d irdres d'idées trdiT'renteï Voyez, Par
que soit le nombre de inots ou de comubinaisons île lîots qui toutienttj exepile, coidien il nous a fallu nipreindre d itots que vn, tle
sous vos yeux ou qui arrivent à vos oreilled! vois in ser z lias plus connaisz is, utnd nous avons voulu étudier les diéreîllii
avance si Vous ne les counrenez Foint. pirties le terre oti d'e:n que nous mnontrait la géogra he. 16îe

luhllà, sues eifitîits, la nécessité de vous rendre enpie île tous les 1<'evoîs seulient ce qu'en iic,_sitC la dcriptm d'uîne mont:9 ici
mots que vous entendez ou titue voius trouiv z dans les livres, si vous soumtiet, base versat, cihaine, chitiniî, coitre.fot, pici 1et', ol,

voulez que la rencontre de ces liots vous soit prohitble ; îe la la valloin, vallIf, etc., etc. Preinez. la lescriîîtidoî d'un ilut'ue ou Iic
nécessité de vous enquérir du sries de ces mots, puiiqte ce n'est que rivière c e sera elcore nla uémite ciose.
iar ce sens qu'ils valent quelqmue close, Puisque leur son oiî leur Et lîhistoire, tec ses récits, aver toutes les tîti d '
lorgne ne't que l'enveloppe, en quelque sorte, de la pensée qui est en qu'elle fait Passer sots no. yeux, avec scx traités, ses Iat.'ils,s
eux, et qu'ils sont clurgés de nous transiettr'. roi soiveit tableaux le nluIrs, fIe coitiuiies, ses explic;tiinseiniest'
itiliuretisernent l'iLbitude, l'inattention, tse fausse haute, fait h lóétils sur le caractre, la tnanire l'.ea de persommges 4u îl
qu'on ne regarde les mots que P r le dehors, qu'on se tielit Pour f termes li'xige-t-elle pas ? Reportez-vouis iniitialt A vis re t

dtidait d'avoir viu la forrnle ou entendu le sons, qu'on e puy niotm , de que nous fiios dans l cnplgne ;ont z vous dec touî 1.-î
comme un dit sans chercher à avoir le sens. fnos auxius 'ai dû avoir retours, qua l j'ïii voii voîleutnr'

Il nec fa.ut pas Eiire cela, ne 'nilft souwle atteinure les élîit dont se ctupose iue Il ýhur oitt îuîe Plaiute, Pisa continent
ilée, lui est lA'mtue <li tint, qui lui ulonnîîe la vie et sans laquielle il cettii ute vit, cuieni t elle se o couliiiit ili la ctilti,

îest rien. Lt les moyens sont f.ciles et siiniles. Il flt, quanl cnegnent on lire 1arti ou pour iuitre sùt is.in'e, lii a ilo l n1'
vous ie savez pas, detiander A ceux qui savent, et ne Pas erîire troi
eiuî:ileiIent que vous savez, et qu'il est inutile île demanler. Et pour luth î ' l l nuit lutin diîi'is 'êtra sur que vous savez, cherchez mi ous.inêmes a expliquer pàu r e nnre, raoce lid hiit d p
d'autres units le -,not, ou la coiiiiiaison de int qui voin né te. S;i u u un" n ' '. de chre a dir ra ha

ces mnots ne vous arriveit iaini, c'est que vous ne sur z pas bien, I. Mo ot on Most < itref<oir les ioca î'as pour les ots iîi k'ili' uiii
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merce ou l'industrie, de son bois, de son fruit ou de sa semence.
Demandtz-vous encore combien il faut de mots pour nommer seule-
nient les animaux d'un pays, et combien pour les distinguer les uns
des autres, et pour déterminer les usages auxquels on les fait servir,
les avantages que nous tirons d'eux, le trafi, auquel ils donnent lieu I

Nous ne sommes pas bien savants, n'est-il pas vrai ? mes petits
amis ; nous ne sommes qu'à l'a b c des connaissances ; mais déjà
vous avez pu voir que eh ique branche de ces connaissances réclame
un très-grand nombre de mots ; que les mots qui servent pour l'une
sont, au moins sur beaucoup de points, différents de ceux qui servent
pour l'autre, et que chicune a besoin, pour ainsi dire, de son
vocabulaire spécial.

C'est là ce qui gorflb considérablement le dictionnaire général le
la langue; c'est à cause de cela que les langues, pour satisfaire à
tous les besoins du savoir, augmentent de jour en jour leur immense
bagage de mots; c'est aussi à cause de cela que les petits enfants
comme vous, rien que pour avoir une simple idée de o> qu'ils
devront savoir complètement plus tard, s'ils veulent devenir savants,
s'ils veulent compter dans la société, et comprendre ce qui se fait et
ce qui se dit autour d'eux, ont dès leur jeune âga tant besoin
d'apprendre

Nous verons, d'ailleurs, qu'il y a (les moyens <le se tirer de ce
dédale en apparence si inextricable.

Causeries économiqu.es.

LES DIVERSES SORTES DE CAPITAUX.

(Suite).
La réunion resta un moment silencieuse, méditant sur

ce que venait de dire l'instituteur, mais l'un des voisins
avait de la peine à admettre que le fil pouvait être du
capital aussi bien que le métier, ou que le blé était du
capital aussi bien que le champ et ainsi de suite.

L'instituteur répondit : D'autres ont trouvé comme
vous qu'il y avait des différences entre ces diverses sortes
de capitaux. Aussi en a-t-on distingué par des noms:
on appelle l'un, capital fixe, l'autre, capital circulant.
Prenons pour exemple le capital du tisserand, composé
principalement du métier et du fil (je passe sous ce
silence les autres objets). Le métier reste fixé dans l'ate-
lier, il n'en bouge pas ; le fil, au contraire, vient, est
traîsformé en toile. part, et d'autre fil le remiplace. Le
fil, la toile, passent de main en main comme l'argent,circulent, comme on dit. Faites y bien attention, circuler
veut dire ici : changer de propriétaire.

Le métier est donc un capital fixe, et le fil un capital
circulant: (on nomme aussi quelquefois ce dernier, fonds
de roulement).

Bien entendu, le métier n'est pas le seul capital fixe.
Qui me nommera d'autres objets qu'on doit ranger parmi
les capitaux fixes?

PIERRE.-L'atelier.
LoUIs.-Le champ, le pré.
PHILIPPE.-Une machine à vapeur.
L'INsTITUTEUR.-Eten général les objets qu'on ne renou.

velle pas souvent ou dont on ne fait pas commerce. On
compte dans le fonds de roulement, aussi bien le bouf
qu'on achète maigre pour l'engraisser et le revendre, que
le fil du tisserand, le cuir du cordonnier, le drap du
tailleur, le charbon pour chauffer et l'huile pour graisser
la machine, l'argent nécessaire pour payer les impôts, les
loyers, le salaire des ouvriers, les gages des serviteurs,
les semences et les mille dépenses imprévues.

Maintenant, je vais vous poser une question difficile.
Une voiture, est ce un capital fixe ou un capital circulant?

PLUSIEURs.-Un capital circulant.
L'INsTITUTEUR.-Vous avez jugé selon les apporences.

Moi, avant de me prononcer, je commencerai par m'infor
mer à qui elle appartient et à quoi elle sert. Si l'on me
dit : Elle appartient au fabricant de voiture, je saurai que
la voiture est une marchandise, c'est-à-dire un capital cir-

culant. La propriété en passe de main en main. Me dit-
on, au contraire, que la voiture appartient au cocher, je
saurai que c'est un capital fixe ; c'est linstrument de
travail du cocher, c'est avec sa voiture qu'il me rend le
service de me transporter, service payé par moi, bien
entendu. Si. enfin, on me dit : La voiture appartient au
riche propriétaire du voisinage..... qui me fera connaître
dans quelle catégorie de capitaux il faudra la classer ?

Personne ne répondit.
L'INSTITUTEUR.-VouS êtes embarrassés, et avec raison

c'est que la voiture d'agrément n'est pas du tout un capi-
tal, car elle ne produit rien. C'est un objet de consomma.
tion. Le propriétaire de la voiture s'en sert jusqu'à ce
qu'elle soit usée, c'est aussi ce qu'on appelle consommer
(le mot consommer ne veut pas seulement dire manger,
mais aussi utiliser.)

LE PÈRE DUPoNT.-C'est, en effet le dernier acheteur
qu'on appelle consommateur dans le commerce.

L'INSTITUTEUR-Autre question maintenant. Le savoir.
du médecin, quelle sorte de capital est ce ?

Vous vous étonnez que le savoir soit un capital ? Mais
est ce que son savoir n'est pas son instrument de travail?
C'est à l'aide de son savoir qu'il vous guérit ; il produit
votre santé, et vous payez avec plaisir et reconnaissance
le service rendu.

Le capital du médecin, de l'avocat, de l'instituteur de
l'ingénieur, est un capital intellectuel (ou aussi immatériel)
et peut être rangé parmi les capitaux fixes, comme la
plupart des instruments de travail.

LE PÈRE DUPoNT.-Au fond, c'est vrai. J'envoie mon
fils à l'école, je le fais étudier pendant des années et je
dépense beaucoup d'argent. Mon fils, de son côté, travaille
et met tous les jours de côté, dans sa mémoire, non des
pièces de 5 francs, mais des brins de savoir, de la science.
Au bout d'un certain temps, il êst en état d'en tirer parti.
Oui, je le comprends maintenant, le savoir aussi est un
capital.

L' INSTITUTEUR.-L'ouvrier qui sait bien sa profession et
qui est habile a aussi un capital, son habilité, car on le
paye mieux qu'un ouvrier maladroit, et surtout qu'un
journalier qui ne peut offrir que ses deux bras.

L' INTÉRET DU CAPITAL.

Après un moment de réflexion, le père Dupont dit en
riant : Le capital intellectuel n'a qu'un défaut, c'est qu'on
ne peut pas le prêter à intérêt.

En revanche, répondit l'instituteur, on ne peut pas non
plus le voler. Un sage de l'antiquité, qui était à la fois
riche et savant, Bias, obligé de fuir de sa ville natale
détruite par l'ennemi, s'en alla les mains vides. Des voi-
sins lui en exprimèrent leur étonnement. " J'emporte
avec moi, dit-il (faisant allusion à son savoir), cette partie
de ma fortune dont aucun ennemi, ni aucun voleur ne
pourra me dépouiller."

-Qu'est ce que prêter à intérêt ? demanda Joseph.
-C'est tout simple, lui dit son père, qui était présent.

Quand tu auras économisé 100 francs, et qu'au lieu
d'acheter des outils et des matières premières,* tu les
prêteras à un autre, l'emprunteur sera heureux de te
donner pour cela 5 francs d'intérêt par an. C'est comme
si tu lui louais une maison ; il paye un loyer de l'argent
emprunté.

L' INSTITUTEUR.-Quand on loue un champ, on appelle
fermage la rémunération payée au propriétaire ; quand
on loue une maison ou une autre objet fixe, on l'appelle
loyer, et quand on loue de l'argent, ou même quelquefois
des marchandises, on l'appelle intérêt.

-J'ai entendu dire, fit remarquer Robert qui avait tra-
vaillé quelque temps en ville, qu'on devrait prêter 'ar
gent sans demander d'intérêts.

L'INSTITUTEUR-C'est une affaire d'affection ou d'amitié.
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Si votre frère a perdu sa fortune et si vous lui donnez un
logement dans votre maison, c'est bien fraternel de votre
part ; si votre ami est dans la peine et si vous venez à son
aide avec une somme d'argent, en la lui prêtant sans
intérêt ou même en lui en faisant cadeau, vous satisferez
votre cœur, et tout le monde vous en louera. Mais ce n'est
pas là faire des affaires industrielles ou commerciales, ce
n'est pas là produire. Or chacun a le droit et souvent le
devoir de tirer de ses capitaux, honnêtement, le meilleur
parti possible.

LE PÈRE DUPONT (à son neveu Robert).-Tes amis qui
Sont si bons, est-ce que par hasard ils travaillent pour
rien ?

RoBERT.-C'est fort différent. Le travail fatigue, puis
l'ouvrier a besoin du salaire pour vivre ; prêter de l'argent,
cela ne fatigue pas et les capitalistes sont souvent riches.

L INsTITUTEUR.-LIouvrier est payé parce qu'il rend un
service, et le capitaliste aussi est payé parce qu'il rend un
service. Vous autres ouvriers vous ne voyez que le travail
manuel, comme s'il n'y avait pas d'autre manière de
rendre service aux hommes, ou de leur être utile. On
peut travailler autrement que des mains, et très rudement
encore. Je vous assure que sans bêcher, ni piocher, ni
coudre, ni raboter, je suis souvent bien fatigué le soir.
Mais sans parler de moi, voyez par exemple le médecin,
que ferait-il si l'on demandait ses services gratis.

Tenez, l'autre jour j'étais en ville, j'avais affaire chez
un riche négociant. J'ai passé par un bureau où plusieurs
commis écrivaient avec ardeur, et je suis entré dans son
cabinet de travail. Ce cabinet communiquait à sa cham-
bre à coucher. La porte de communication des deux
pièces n'était jamais fermée, et leur ameublement même
indiquait que le travail y était permanent. Les casiers
chargés de cartons le bureau surchargé de papiers, de
notes, une petite table près du lit, couverte de livres, de
lettres arrivées de tous les coins du monde, disaient
clairement que le négociant s'était réservé une tache pour
la nuit.

Lequel, croyez.-vous, travaille le plus longtemps et le
plus durement, le négociant ou un de ses commis?

LE PÈRE DUPNT.-C'est le négociant, je m'y connais.
L'INsTITUTEUR.-Sans doute. Le soir, le commis rentre

chez lui, sans souci, se délasse, s e et dort tran
quillement. Le négociant continue à réfléchir sur ce
qu'il a fait, sur ce qu'il doit faire, sur les événements
publics, et précisément le jour où je l'ai vu il avait perdu
une très-forte somme ; qui sait, une ou deux pertes
pareilles le ruineraient peut-être.

PIERRE.-Mais, qu'est-ce qu'il produit donc, en travail
lant, le négociant ?

L'INSTITUTEUR.-Oh, bien des choses ! Il fait que nous
avons du café, du riz, des épices, que le sucre est moins
cher, et bien d'autres choses encore. Et tout cela, c'est
un travail de tête.

ROBERT.-Mais ceux qui travaillent de leur tête, c'est.à.
dire ceux qui rendent des services par leur intelligence
ou par leur savoir sont payés d'une façon ou d'une autre,
tandis que l'argent ne travaillent pas. Pourquoi rénu-
mère-t.on celui qui prête (pourquoi le capital porte-t-il des
intérêts)?

L' INsTITUTEUI.-Le marteau ne travaille pas, ni l'aiguille
non plus, c'est la main qui tient l'outil et c'est l'intelli-
gence qui dirige ou doit diriger la main. Or l'argent est
un instrument-ou représente les instruments qu'il
permet d'acheter-c'est l'intelligence qui en règle l'emploi.

Voyez, par exemple, le négociant dont je vous parlais.
Il savait que le café allait manquer, il écrit à un produc-
teur de café (à un planteur) au Brésil, et lui en achète
pour 100,000 francs. Il fait mettre ce café sur un navire
pour l'amener en Enrope. Un accident survient en mer
et le navire aussi bien que le café sont perdus. En

achetant le café et en le faisant venir, le négociant rendait
un service que personne ne doit refuser de payer; ne
lui est il rien dû en outre pour compenser les chances
de perte ?

LE PÈRE DUPoNT.-Et si le négociant n'a pas assez d'ar-
gent et que je lui en prête, c'est comme si je m'associais
avec lui. On dit bien souvent, faisons cette affaire
ensemble.

L' INSTITUTEUR.-C'est juste. Et lorsqu'on s'associe ainsi,
on peut convenir de deux sortes de conditions. Ou le
possesseur du capital demande à partager les bénéfices,
et aussi les pertes ; ou il dit : comme vous allez diriger
l'affaire, et que je me borne à vous remettre l'argent,
tandis'que je m'occuperai d'autre chose, je me contente
de vous demander 5 du 100. Puisque vous allez diriger
le capital, il est juste que vous ayez (après m'avoir
payé 5 olo) tout le bénéfice ; d'un autre côté comme je ne
prends pas part à la direction de l'affaire, je ne veux pas
m'exposer aux pertes dont votre négligence ou votre in-
capacité peuvent être la cause. Ainsi voilà mon capital,
que vous gagniez ou non, c'est toujours à 5 pour 100 par an.

-LE PÈRE DUPoNT.-Le propriétaire d'une somme de 10,000
francs, qu'il achète un champ, qu'il bâtisse une maison,
qu'il établisse un commerce, ou qu'il prête ces 10,000
francs à un autre, il faut toujours que cet argent lui
rapporte quelque chose, un loyer, des bénéfices ou de
l'intérêt, sinon, ou bien personne n'économiserait, ou
bien, ce qui serait presque aussi regrettable, chacun
enfouirait l'argent économisé. Or, il est certain que sans
capital on ne peut rien faire, qu'on est beureux d'avoir
du crédit, de pouvoir emprunter quand on en a besoin,
et qu'on le paye volontiers.

L'INsTITUTEUR.-Très-volontiers même, car le menuisier
qui n'aurait pas de planches, le forgeron qui n'aurait pas
de fer, comment travailleraient-ils ? Le capital qu'ils
empruntent, leur permet de produire des marchandises
ou, comme on dit, de gagner de l'argent, et ils donnent
avec reconnaissance une petite partie de leur gain en
échange du prêt qui leur a permis de le réaliser. C'est
un service qu'ils payent. Celui qui a rendu ce service, a
dû se priver pendant un certain temps de son capital:
cette privation mérite une indemnité. Demander qu'on
vous prête l'argent pour rien [quand ce n'est pas un
service d'ami], c'est comme si l'on demandait qu'on vous
donne des souliers pour rien : tout travail et tout service
méritent salaire.

L'INTÉRET DU CAPITAL ET LES BÉNÉFICES.

On parlait beaucoup dans le pays du chemin de fer
qu'on se proposait de construire, et ceux qui avaient
économisé quelque argent étaient disposés à le verser au
profit de cette entreprise.

Un dimanche soir, plusieurs voisins vinrent consulter
l'instituteur ; ils étaient accompagnés de leurs familles,
et comme il faisait beau, on s'assit sous le tilleul.

La question qu'on posa à l'instituteur fut : " Faut-il
prendre des actions ou des obligations ? "

Il répondit : " Rendons nous bien compte d'abord de
la signification des mots action et obligation.

L'action est une part dans l'affaire. L'actionnaire est
un associé. Il verse 100 fr. ou 1,000 francs dans la caisse
commune ; s'il y a des bénéfices, il en a sa part ; s'il n'y
en a pas, il ne regoit rien. La part de bénéfice attribuée
à chaque action s'appelle le dividende, parce qu'on divise
les bénéfices par parties égales entre toutes les actions,
qui (dans la même entreprise) ont la même valeur. Elles
sont toutes de 200 francs, de 500 francs, de 1,000 francs,
rarement plus élevées, mais on peut posséder plusieurs
actions.

L'obligation, de son côté, est la reconnaissance d'une
(lette. Celui qui prend une obligation de 500 francs,
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devient créancier de la compagnie pour cette somme, et
recoit l'intérêt convenu (4 ou 5 olo par an), sans participer
aux bénéfices, mais aussi sans encourir de pertes. L'in-
térêt de l'obligation est payé avant le dividende (le
bénéfice) de l'actionnaire. L'obligataire reçoit toujours
la même somme, l'actionnaire un peu plus ou un peu
moins., selon les années, mais-si l'affaire est bonne-le
dividende est toujours supérieur à l'intérêt.

Maintenant vous voyez clairement ce qu'est une action
et ce qu'est une obligation, c'est à chacun de vous à
examiner s'il aime mieux courir les chances de l'associa-
tion et prendre une action, qui peut rapporter un gros
dividende, ou s'il aime mieux se contenter d'un peu
moins, mais avec la certitude que le payement s'en fera
régulièrement à date fixe."

On discuta longuement la question, chacun dit son
avis sur les chances de succès du chemin de fer. Ceux
qui arrivèrent à croire qu'il ferait de gros bénéfices, se
décidèrent à prendre des actions, et ceux qui pensèrent
que les bénéfices seraient médiocres, se bornèrent à
souscrire des obligations.

Le père Dupont dit ensuite " Il y aura beaucoup de
terrassements à faire, le travail ne manquera dans le
pays.

LE VOISIN BoNNARD.-Je me demande s'il faut entrepren
dre des terrassements. Il y aura des lots de 1,000 mètres,
peut-être de 5,000 mètres, je ne puis en faire autant à
moi tout seul, il me faut des aides. Mais si je prends des
ouvriers, il faut que je leur donne un salaire, peut-être 3
francs par jour, et je n'ai pas assez d'argent [pas assez de
capital] pour cela. Je devrais peut-être en emprunter,
mais je ne connais pas de capitaliste, je n'aurais donc pas
de crédit. Il y a un moyen encore. il est vrai, je pourrais
m'associer avec d'autres ouvriers."

On trouva l'idée bonne, et l'on se mit à examiner qui
pourrait bien s'associer avec le voisin Bonnard.

L'un proposa Jean-Pierre.
L'autre nomma Philippe Mathurin.
Un troisième désigna Jacques Briet.D'autres encore furent passés en revue, mais pourchacun d'eux on jugea ou qu'il ne voudrait pas, ou qu'ilne pourrait pas.
Et pourquoi ne pourrait il pas ?Parce que le terrassement n'est payé à l'entrepreneur

qu'au bout d'un certain temps, mettons trois mois, et que
ces ouvriers n'ont pas le moyen d'attendre le payement.
S'ils avaient un petit capital, ils pourraient s'associer à
l'entreprise, mais n'en ayant pas, il leur faut un salaire
journalier.

Du reste, la plupart des ouvriers n'aiment pas s'exposer
à des chances de perte, ils préfèrent un petit gain certain
a un gros bénéfice incertain.

" En résumé, dit l'instituteur, il en est du travail
comme du capital, on peut s'associer de deux façons
différentes: ou l'on court les chances de l'entreprise, on
participe aux bénéfices et aux pertes ; ou l'on ne veut
courir aucune chance, mais avoir un revenu fixe et
certain, alors le capital est rénumeré par l'intérêt et le
travail par le salaire."

MAURIcE BLOCK.
-Magasin d'éducation et de récréation.

(A continuer)

Exercices pour les élèves.
Vers à apprendre par cœur)

PETIT PIED ROSE.

Petit pied, petit pied rose
De mon bien.aimé qui dort,
Toi qui vacilles encor
Quand par terre je te pose,

Alors (lue tu marchieras,
Petit pied, petit pied rose
Alors que tu marcheras
Qui sait où tu passeras 1

Petit pied, petit pied rose,
La vie est un dur sentier
Où du premier au dernier,
A glisser chacun s'expose
Bravement et sans broncher,
Petit pied, petit pied rose,
Bravement et sans broncher,
Tâche d'y toujours maraher:

Petit pied, petit pied rose,
Si quelque ronce en chemin
Souille d'un rouge carmin
Ton satin de fleur éclose,
Pense que je suis toujours,
Petit pied, petit pied rose,
Pense que je suis toujours
Prète à te porter secours.

Petit pied, petit pied rose,
Si tu sens quelque douleur,
Souviens-toi que sur mon cSur
On guérit de toute chose,
Et qu'en le fuyant jamais,
Petit pied, petit pied rose',
Et qu'en le fuyant jamais
Ce cœur, tu le briserais !

Petit pied, petit pied rose,
Bientôt tu vas nous quitter
Pourquoi ne (lois-tu rlester
Ignorant en toute chose ?
Que toujours je puisse ainsi,
Petit pied, petit pied rose,
Que toujours je puisse ainsi
Te baiser comme aujourd'hui

JAcques NoRMAND.

-(Extrait du Journal des Jeunes Mères el de leurs Bébés.)

AVIS OFFICIELS.

Minaistère de l'instruction publique.

AVIS.
Québec, 16 février 1874.

Avis est donné par la présente que les dissidents de St. Pie
dans le comté de Bagot, n'ayant pas eu d'école en opération
pendant plus d'un an, soit dans leur propre municipalité, soit con-
jointement avec d'autres syndics dans une municipalité voisine, et
paraissant ne pas mettre, de bonne foi, la loi scolaire à exécution,
et ne prendre aucune mesure pour avoir <les écoles, je recomman-
derai au lieutenant-gouverneur en conseil que la corporation les
syndics des écoles dissidentes de la dite municipalité soit déclarée
dissoute, quand trois mois se seront écoulés depgis la date dit
présent avis, en conformité le la seizième section de la 32e Victoria,
chapitre 16.

BOURSES DE GILCHRIST, 1874.
Les candidats résidant dans la Province de Québec, qui dési.

rent concourir pour ces bourses et subir l'examen qui doit
avoir lieu le dernier lundi de juin prochaindoivent transmettre
immédiatement leurs réquisitions accompagnées des pièces et
certificats nécessaires au ministère de 1 instruction publique,
où ils pourront avoir tous les renseignements requis.

Québec, 23 avril 1874.
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Nouvelle méthode pour apprendre les langues.

Nous avons assisté, le 30 avril dernier, à l'école normale
Laval, à une séance, présidée par M. le ministre de l'ins
truction publique où M. Leroy a fait l'exposé et une
application partielle de sa nouvelle méthode pour appren-
dre les langues. La méthode de M. Leroy n'est pas une
simple théorie elle est le résultat pratique d'un travail
constant, d'une expérience de tous les jours. C'est l'étude
par le raisonnement, mais le raisonnement nis, au moyen
de tableaux, à la portée de l'intelligence des enfants.

Trois choses nous ont frappé, surtout, dans cette
manière d'enseigner ;

Io. Economie de temps. Elle est incontestable. On
peut apprendre parfaitement dans six mois ce que les
anciennes méthodes ne parviennent à inculquer que très
imparfaitement dans un an.

2o. Suppression d'une grande partie du travail de la mé-
moire au profit de celui de l'intelligence. Il est bon d'exer
cer la mémoire; mais généralement on force cette faculté
au détriment des autres. Il vaut mieux pouvoir expliquer
avec intelligence cent lignes du premier livre de l'Enéïde
que d'en réciter, comme un perroquet, les sept cent
soixante vers sans les comprendre ni les goûter. On
retient toujours beaucoup mieux d'ailleurs une chose
comprise qu'une chose simplement apprise. Et dans les
classes, on apprend généralement beaucoup plus qu'on
ne comprend.

30. Association dl, travail de l'élève avec celui du
maitre. Ce point n'est pas le moins important. Avec
cette nouvelle méthode, l'élève cesse d'être purement
passif. Il n'est plus seulement auditeur en classe, il est
acteur, partie intéressée. Ordinairement, tout le travail
se fait à l'étude ; la classe n'est qu'une sorte d'inspection.
L'élève vient y faire corriger son devoir et recevoir la
tâche de l'étude suivante. Avec le système de M. Leroy,l étude se fait en classe même, àhautevoix, par le maitre,
par tout le monde ; cela tient autant de l'assemblée déli
bérante que de la classe : et c'est là le grand secret pour
captiver l'élève et le faire progresser rapidement.

Ajoutons que les heures de travail sont considérable
ment diminuées. Il faut bien le dire, on exige d'un
enfant dont la force est déjà sérieusement mise à contri.
bution par sa croissance, un travail qu'un homme fait,
ne peut pas même supporter. Dans un collége, les élèves
ont à travailler de la tête pendant dix ou onze heures
chaque jour. Aussi, ceux qui n'ont pas une constitution
de fer, pour nous servir d'une expression familière, sortent
de là épuisés, portant en eux le germe de toutes les mala-
dies qui viennent les assaillir dès qu'ils ont dépassé la
trentaine.

Un enfant, comme le dit M. Leroy, ne doit pas, ne peut
pas travailler plus de six heures par jour. Le travail qu'il
fait audelà de ce temps, non seulement ne lui profite pas,mais le dégoute, et annule les bons effets déjà produits.
La question hygiénique à elle seule d'ailleurs devrait
suffire pour donner .raison au nouveau système.

En somme, nous avons entendu M. Leroy avec infini
ment de plaisir. Ce qu'il affirme, il le réalise ; non pas eu
un tour de baguette comme les charlatans, mais à l'aide
de principes raisonnés, solides obtenus par le travail d'un
esprit chercheur et bien équilibré. Dans un siècle où
les personnes instruites recherchent de préférence, les
carrières dans les quelles on gagne beaucoup de gloire ou
beaucoup d'argent, il est consolant de voir un homme

encore apparemment tout jeune, faire le sacrifice de
légitimes ambitions et consacrer ses travaux, sa vie, à
une tâche toute de dévoûment et d'humilité. A ce seul
titrie, M. Leroy mériterait l'encouragement ; mais il n'est
pas nécessaire pour lui d'exploiter la sympathie, car nous
croyons que son œuvre porte en elle-même de quoi le
recommander suffisamment auprès des véritables amis
de l'éducation, de ceux qui croient que c'est par la jeu.
nesse qu'on transforme un pays.

Nous espérons que les maisons d'éducation considé
reront sérieusement le système de M. Leroy, et tâcheront
d'en adopter au moins les principales réformes. Nous
verrions même avec plaisir le gouvernement accorder
une prime soit à M. Leroy, soit à tout autre personne
qui se chargerait de faire en grand l'expérimentation
d'un système aussi recommandable.

Buletin bibliographique.

Nous accusons, avec reconnaissance, réception des ouvrages
suivants :

COMPTES PUBLIeS DU C.NADA pour i a/mec fiscale expirée le 30 juin
1873.

MÉMoIRE SUR LES BIENS DES JÉSUITES EN CANADA, par un Jésuitle;
IV-158 p. in-12, Montréal, C.-O. Beauchemin et Valois, 1874.

UNIvEsITÉ LAVAi sixième centenaire de St. Thonas d'Aquin à
Saint-Ilyacinthe et à Québec. 81 p. in-12; Qwubec, Augustin Côté
et Cie., l874.

L'ENERGE DE lA sEGIAÀION, ot applicalion de la théorie mécani-
rue de la chalew, à la p1hysiologie des plantes, par M. Edouard

MIorr'n. 32 pages in-12, Bruxelles, 1873.
L'UNioN i-Ss l'. umris 1oui1riQUES DANS LA PROVINCE DE QU E, p<r

Oscar Du/nn, rédacteur de " l'Opinion iubliu " ; 30 pages in- 1 2.
Montréal, G.-E. Desbarats, 1874.. Ce pamphliet est la reproduction
<l'une série d'articles remarquailes vp' M Dmnu avait déjà publiés
dans l'Opinion P.uth)lille.

Revue mensuelle.
L'hiver semble avoir établi au milieu de nous son domicile per-

manent. Jusque dans les premiers jours de niai la neige, qui nous
avait menagés au commencement de la saison, a continué de tomber
avec une abondance désespérante. L'hiver est très-beau, la reige
est fort agréable à contempler ; mais il faut que chaque chose ait,
son temps. Il vient une époque ou les froids doivent disparaître,
de mème que, dans une réunion, il arrive une certaine heure où les
invités, mème les plus aimables et les mieux aimés, sont tenus de
se retirer, sous peine de fatiguer et de déplaire. Si nous ajoutons
maintenant (lue le lundi quatre mai, les voitures circulaient encore
sur le pont de glace en face de la ville, on en viendra facilement à
la conclusion que, par une convulsion inexpliquée de la nature,
notre pays doit avoir reculé de plusieurs degrés vers les régions
boréales.

Voilà bien, cependant, l'unique cause qui puisse nous autoriser à
faire entendre quelques plaintes. A part la température, l'état :du
pays semble ne rien laisser à désirer. C'est beaucoup plus que
ne kouvent dire beaucoup de climats moins rigoureux.

La grande question financière qui agitait nos voisins depuis quel-
que temps, vient d'être tranchée d'une manière assez expéditive par
le vélo du président. Cette décision du premier magistrat le la
république -américaine a toute l'importance d'un coup d'état.
Quelques récriminations, se sont fait entendre, mhis la majorité <lu
commerce, et la presse surtout, sont en faveur de cette politiqjue.
Voici d'ailleurs un passage du premier message annuel de M. Grant
(1869) qui explique sa conduite d'aujourd'hui: il le cite lui-mjémne
dans son message actuel. " Au nombre des maux produits par la
rébellion et dont il n'a pas encore été parlé, est celui dIe l'émission
d'un papier-monnaie non rachetable. A ce mal vous donnerez, je
l'espère, une attention toute particulière. C'est un devoir,
et un devoir des plus impérieux pour un gouvernement, d'assu-
rer aux citoyens un instrument d'échange d'une valeur fixe, invaria-
ble. Cela implique le retour à une base monétaire pour laquelle il
n'y a pas d'équivalent possible. Il faut commencer dès maintenant
et y parvenir dans le délai le plus court possible, en tenant
compte des intérêts légitimes de la classe des débiteurs. Une
reprise immédiate, si elle était possible, ne serait pas désirable.
Elle obligerait la classe des débiteurs à payer, en outre du prix des
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contrats passés, la prime sur l'or, et aurait pour conséquence, la
banqueroute et la ruine de milliers de personnes. Cependant les
fluctuations dans la valeur en papier, de la valeur qui est le type de
toutes les valeurs,-l'or,-sont préjudiciables aux intérêts du com-
merce. Elles font de l'homme d'affaires un agioteur malgré lui,
car, dans toutes les ventes à terme, les deux parties spéculent sur ce
que pourra être la valeur du papier à payer et à recevoir. Je vous
recommande denc énergiquement telle législation qui pourra assurer
un retour graduel aux payements en espèces et mettre un terme
immédiat aux variations dans la valeur du papier-monnaie." Ainsi,
non seulement le président s'est rendu aux désirs de la grande
majorité, mais il est conséquent avec ses paroles d'autrefois, paroles
qui avaient d'ailleurs, plusieurs fois depuis, été appuyées et sanc.
tionnées par le congrès. Aujourd'hui, l'agitation est calmée,
et le sénat lui-même, qui aurait pu par un vote des deux tiers,
renverser le veto, a compris qu'il valait mieux en prendre son
parti : le vote a eu le même résultat que la première fois, c'est-à-
<dire, trente-et-un contre trente-cinq, neuf de moins qu'il ne fallait
pour former les deux tiers.

En Europe, trois pays continuent à ètre agités par des causes
diverses; la France, par le travail de sa régénération, l'Allemagne
par le contrecoup que lui fait maintenant éprouver l'excès même des
avantages qu'elle a remportés, et l'Espagne par l'ambition des
prétendants qui ruinent ses terres en se disputant sa main. Mais de
tous ces pays, aucun ne nous touche de près comme la France dont
nous suivons chaque mouvement avec le plus grand intérêt, avec la
plus vive anxiété. On vient encore de remettre le septennat en
doute, et c'est M. Dahirel qui a, par une motion fort intempestive
réveillé tous les désirs, recommencé toutes les agitations. Il n'est
pas douteux que, à l'heure qu'il est, les légitimistes sont persuadés
que le drapeau blanc seul peut sauver la France. D'un autre côté
les bonapartistes ne voient de salut que dans la régence de l'impé-
ratrice Eugénie ou le règne du prince impérial sous le nom de
Napoléon IV. Les républicains croient fermement que tout serait
perdu en dehors de leur forme de gouvernement. Il y a enfin les
radicaux à tous crins qui considère tous ces gouvernements comme
des enfantillages, et qui ne seront véritablement heureux que le jour
où Rochefort sera président d'une république maçonnée par eux,
avec Gambetta pour vice-président. Tout ce monde commençait à
être un peu tranquille quand M. Dabirel est venu imprudemment
refaire une.nouvelle agitation aussi compromettante pour la réalisa-
tion de son but, que pour la tranquillité actuelle du pays. " Et
voilà, dit la Revue des deux Mondes, l'oeuvre de patriotisme que les
partis accomplissent ! Ils commencent par diffamer le pays pour
mieux le sauver ; ils ne se font faute de représenter sous les plus
sombres couleurs les misères, même, si l'on veut, les faiblesses de ce
gFand et généreux patient, au risque de laisser croire à une déca-
dence presque irrémédiable.

Eh ! sans doute, les événemens ont fait à la France une condition
dure; ils.'ont placée entre tous les périls, sous le poids d'un fardeau
accablant, en présence des insurrections, d'une occupation étrangère,
d'une effrayante indemnité de guerre à payer et d'un gouvernemnent
à reconstituer. Rien n'a manqué, la France a épuisé toutes les
épreuves, et ce serait aujourd'hui une bien étrange méprise de se
figurer que, parce que la convalescence n'est pas complète, parce
qu'il reste encore des traces de ces terribles crises, parce que les
forces du malade ne sont pas entièrement revenues. le pays a besoin
de tous ces médecins qui accourent avec leurs offres de guérison
miraculeuse. Ce qui a été accompli jusqu'ici, la France l'a -fait en
vérité par elle-même, par l'énergie de sa constitution intime, par la
bonne volonté de vivre, en dehors de tous ces partis turbulens,
frivoles, aveugles, arrogans,-et remarquez bien ceci : toutes les fois
qlue ces partis ont voulu intervenir, ils n'ont réussi qu'à interrompre,à compromettre l'ouvre réparatrice en offrant le spectacle de leurs
prétentions et de leur impuissance. Dans cette laborieuse histoire
de trois années, c'est toujours le pays qui est calme, patient, non
sans anxiété quelquefois, mais acquis d'avance à toutes les solutions
raisonnables qui ne l'entrainent pas dans des aventures, prompt à
se remettre au travail dès qu'on lui laisse un peu de paix ; ce sont
les partis qui s'agitent dans un intérêt de domination, qui cherchent
dans les crises publiques une occasion de triomphe, et s'ils redou-
blent d'impatience aujourd'hui, s'ils semblent disposés à livrer une
dernière bataille au risque de tout ébranler, c'est précisément parce
qu'ils sentent que la France leur échappe, parce qu'ils commencent
a s aperceioir qu'ils ne peuvent plus même compter sur un gouver-
nement dont ils ont esperé se servir."

En Allemagne, le reichstag vient d'être clos par l'empereur
Guillaume en personne. Le gouvernement de M. de Bismark n'a
pas été défait ; mais, au fond, tout ne semble pas rose pour l'illustre
chancelier. Quoiqu'il ne veuille pas trop le faire paraître, l'énergi-
que protestation de l'Alsace-Lorraine et l'opposition sérieuse faite à
sa loi sur l'armée, ont porté un rude coup à son influence, et il n'est
las douteux que, à un certain moment, il a du sentir que les rayons
de son étoile pâlissaient quelque peu.

Pendant ce temps, le nouveau parlement anglais siége en paix au

milieu du contentement général que viennent de produire les résul-
tats de la canipagne contre les Achantis. Un petit nuage, cependant,
a paru sur cet horizon aux teintes rosées: L'Bole qui a failli
produire une tempète est un M. Smollet qui, jusqu'à présent n'avait
pas fait beaucoup parler de lui. Il a proposé, à la chambre des
communes, un vote de censure contre M. Gladstone pour avoir
dissous le parlement. en février avec l'arrière pensée de conserver
indéfiniment le pouvoir. M. Gladstone tourna d'abord la motion en
ridicule et elle fut rejetée à l'unanimité. Comme cependant, au
cours du débat, M. Smollet avait usé d'un langage peu mesuré, et
qu'il s'était même servi à l'égard de l'ancien mi.nistre, de l'expres-
sion de trickster (intrigant, trompeur), M. Gladstone, en relevant ces
expressions malsonnantes, s'est emporté et a fait contre M. Smollet
une sortie d'une vivacité extraordinaire, en sommant ce dernier de
se rétracter. M. Smollet, comme un élève surpris par son professeur,
ne put dire mot ; et, à la fin de son discours, M. Gladstone sortit de
la chambre où régnait la plus grande émotion. Nous ne pourrons
connaître que plus tard la portée de cet incident; mais il est facile
de prophétiser pour le moment, à l'endroit de M. Smollet, qu'il ne
recommencera pas de sitôt.

Il y a longtemps que nous n'avons eu a nous occuper de la Russie;
mais il paraît que la vie tranquille qu'elle mène commence à
l'ennuyer. Elle veut faire parler d'elle. Malheureusement, sa
première tentative n'est pas bien choisie ; c'est encore cette pauvre
Pologne qui en est la victime. On sait que la Russie, non contente
d'imposer ses lois à la Pologne, veut encore lui imposer sa religion.
Elle veut que dans toutes les églises, les cérémonies du culte soient
faites suivant le rite russe. Les prêtres polonais se refusent justement
à ce qu'ils considèrent comme une violence faite à leur conscieuce,
à leurs convictions. Vingt-cinq d'entre eux, considérés pour cela
comme rebelles, ont été mis en prison. De son côté, le peuple refuse
de fréquenter les églises où l'on introduit un rite qui n'est pas le
sien : l'autorité russe prétend l'y forcer ; il y a déjà eu plusieurs
conflits entre les soldats et la foule; cette dernière a nécessairement
souffert beaucoup, puisque les soldats l'ont chargée et ont tiré sur
elle sans aucune merci. Un grand nombre de personnes ont été
tuées ou mises en prison. En outre, de fortes amendes et des peines
corporelles ont été imposées. Les hommes ont reçu, chacun, cin-
quante coups de fouet, les femmes vingt-cinq, et les enfants, dix
coups, sans tenir compte de l'âge ni du sexe. Quelques femmes,
plus compromises que les autres ont reçu jusqu'à cent cinquante
coups. Quand on sait ce qu'est le fouet ou knout dont se servent
les Russes, on est effrayé à l'audition de semblables atrocités. Un
peu de civilisation à main armée dans ces endroits ferait probable-
ment plus de profit que chez les Achantis. Malheureusement, on
aurait là à combattre autre chose que des flèches et des lances ; et
cette considération contribue, sans doute, pour beaucoup à calmer
un zèle si facile à enflammer.

Un autre acte d'autocratie, de tyrannie, pour appeler les choses
par leur nom, vient de s'accomplir en Egypte, où le khédive a pris
militairement possession du canal de Suez, avant que M. de Lesseps
en soit venu à une décision sur l'arrêt qu'a rendu la commission
chargée d'examiner les griefs dont Il se plaignait. Nous ne voudrions
pas toutefois, qualifier cette conduite avant d'avoir eu sur l'affaire,
des détails qui nous manquent pour le moment.

Il nous est impossiblé de clore cette revue sans mentionner la
série de malheurs qui viennent de fondre sur la compagnie trans-
atlantique française, dont les vaisseaux voyagent entre le Havre et
New-York. Au mois de novembre dernier c'était la Ville du Havre
qui sombrait avec la moitié de ses passagers; depuis deux mois,
coup sur coup, c'est l'Europe et l'Amérique qui disparaissent à leur
tour, sans perte de vies heureusement. La presse,-une certaine
presse du moins,-toujours trop hâtée dans ses -jugements, s'est
empressée de jeter le blâme sur les équipages français et jusque sur
le personnel del'administration. Nous espérons que les gens sensés
traiteront comme ils le méritent ces commentaires malveillants
qui ne peuvent être suscités que par une haine, mal déguisée
du reste, de tout ce qui est français. La réputation des marins
français, sous le· rapport du courage surtout, n'est pas à faire ;
et les insinuations malicieuses que l'on fait à cet endroit
retombent naturellement sur la tête de leurs auteurs. Lorsque les
steamers de la compagnie Allan ont commencé leur ligne régulière
entre Québec et Liverpool, qui ne se rappelle la série des malheurs
qui les ont assaillis ? Pendant quelques années, c'était régulière-
ment deux sinistres par saison. Est-ce que nous avons jamais songé à
mettre la faute sur le compte de la compagnie ou de ses employés ?
Et que serait-il adevenu de notre jugement prématuré, aujourd'hui
que cette ligne, plus florissante, p us sùre que jamais, Vient aflirmer
par ses succès mêmes, que la faute n'était pas à elle, et que, si Dieu
avait jugé à propos de 1 éprouver pedant un certain temps, elle a
du moins triomphé à la fin par son courage etsa persistance inébran-
lable. Mais hélas ! tant qu'il y aura des malheureux, il y aura des
misérables ou des gamins pour leur lancer une pierre. Au reste, les
roquets sont faits pour aboyer.
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7'i .u1splantanioi 1c) Anas et des /îùne .-Ou ci quo tou u 1 l autr I Sii nii
Iresqut e touts les arbres a racines grosses, dures, d'une nature che ,a trach tion Pb l. poiuir u Provi d tic b et :
peu r:umiles, sont d'une reprise très.dillicile lorsqu'ixx en% fait la rr dis rn trowxsi": eu r

transplantation Au omblre des., p'lus iinlrats, sous ce r:apport, Onlt lu td dr
peu i placer les frênes, surtout si les arbres sont forts, ear alors les l r 1 7
rat.inles étant trés longuecs, Qm est obligé d'en couuer une partie qpii
reste dans le sol, et c'est préeisément celle Oùse touve le peu de
chevelu que possèdent ces racines. \ussi est-il raie que lai planta-
tion réussisse bien. Il est pourtant tiln Inoven d'obternir un boli
résultat c'est d'arracher les arbres lorsquils commiiiiencent à entrer
en végétation et de les planter de suite, ou bien vers la fin de l'étéE,
ei ayant soin alors d'elleuiller tn îeu les arbres et du stllGErillier les G U E

plarties tout à fait herbacées. Si l'on se trouvait dans des conditions
qui pernissent de soigner l'opération et d'arroser après avoir planté.
un pourrait êmev. ava vantage, planter pendant lété, lorsque les E 0 ESR S A S AN ENNES
arbres Sant cn pleine végétation et qu'ils sont couverts de feuilles,

Les chènes, lorsqu'ils sont forts, sont égalexment d'une reprise très-
dillicile uiais si l'on procède ainsi qu'on vient (le le dire, on peut
être à peu prés certain du résultat. On a vu ui nvenue de 3 iniiks L ABBE C A1 GU AY
de longueur, plantée avec des chéxes pyramidaux (Quercus robur e c Sile de la I'remière car'fr tt de
/tstieiiatia) agés de douze ans, plantes ainsi qu'il vient d'étre dit :j

tous ont reussi.- Ayonon. ourde/France r 1611.
Les indications qui précèdent sont bonnes. Toutefoi, entre les 1 1,1: qui ont tiiicei au 1Wi tiiii ù Co et

deux époques de transplantation, elle peut être faite pour la fin de voulraient rec-evor ce volumne pair lai pohte Font pîriées de nu i
l'été et le commencement de l'automne. Les arbres alors, avant vyer Il montant de leur soioscrili n qui est dle $2.:o tin y ajoiîii.ant
l'lhiver et mme pendant toute cettite sison, travaillent par leurs .10 cntins pour let fnis d ponxe. Ct-lle's (liiunit on' rit cher h4
racine, se garnissent de nombreuses radicelles ; ce qui leur loriet puesieurs suivants pourront se le procurer ei 'adresant aprIl
de résister avec succès aux séecheressýcs et aux hAles du printemps 3ai courant à
qui, trop souvent, entrainent leur perte, lorsqu'ils sont plantés tardi- .1. A. LANG LAIS, Llbraire, hie st. Jusjhili .t. h de Quêlbx.
veillent dans cette saison. -Gardct des Cunpaues. . BURiAU Trîis-ltiv ierNes.

ILLMIN De coNm:cxE X:T DMî 1 iNUsTR.
Caa dg I S . Les recettes le la (orxnjpagnlie (tu ax:u de

Sucez d1urnnut le mois d'octolre se sont élevées 1,910.1X) franes.
contre L.5I4,783 en 172 et i23,S07 en ]871. Les reeottes
piour les'di remiers mois d' l'inée ont é 6de 19,M6 Go
francs en 1873, 13,198,2)6 en 1872 et - 125.235 un 871 .

Ces chittrcs stillisenît à prouver que la route du iicanal de suez
devient la favorite et quo le commerce en apprécie mieux de
jouri n jour l'inportance.
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